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NOTICE
S’JR LA PERSONNE ET LES ËCRITC

DE L A  B R U Y È R E
PAR M. 8CARD , DE L’ACADÉMIE FRANÇAISE.

Jean  de l a B r u y è r e  naquit àD ourdanen i 63g, 
Il venait d’acheter une charge de trésorier de France 
à Caen , lorsque Bossnet le fit venir à Paris pour 
enseigner l’histoire à M. le Duc ; et il resta jusqu’à 
la fin de sa vie attaché au pi ince en qualité d’hoinme 
de lettres, avec mille écus de pension. Il publia 
son livre des C a r a c tè r e s  en 1687, fut reçu à l ’A ­
cadémie française en 1693, et mourut en 1696.

Voilà tout ce que l’histoire littéraire nous ap­
prend de cet écrivain, à qui nous devons un des 
meilleurs ouvrages qui existent dans aucune lan­
gue; ouvrage q u i, par le succès qu’il eut dès sa 
naissance , dut attirer les yeux du public sur sort 

auteur, dans ce beau règne où l ’attention que le 
monarque donnait aux productions du génie réflé­
chissait sur le3 grands talens un éclat dont il ne 
reste plus que le souvenir.

On ne connaît rien de la famille de La Bruyère; 
et cela est fort indifférent : mais on aimerait à sa­

voir quel était son caractère, son genre de vie la

l
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s NOTICE

tonm nre de 8on esprit dans la société ; et c’est ce 
qu’on ignore aussi..

Peut-être que l’obscurité même de sa vie est un 
assez grand éloge de son caractère. Il vécut dans la 
maison d’un prince; il souleva contre lui une foule 
d’hommes vicieux ou ridicules ; qu’il désigna dans 
son livre ou qui s’y  crurent désignés ; il eut tous 
les ennemis que donne la satire et ceux que don­
nent les succès : on ne le voit cependant mêlé dans 

* aucune in trigu e, engagé dans aucune querelle 
Cette destinée suppose, à ce qn’il me semble, un 
excellent esprit, et une conduite sage et modeste..;

•« On me l ’a dépeint, dit l ’abbé d’O livet, comme 
» un philosophe qui ne songeait qu’à vivre tran- 
» quille avec des amis et des livres ; faisant un bon 
» choix des uns et des autres; ne cherchant ni ne 
» feyant le plaisir; toujours disposé à une joie mo- 
» deste , et ingénieux à la faire naître; poli dans ses 
»manières et sage dans ses discours; craignant 
» toute sorte d’ambition, même celle de montrer de 
» l’esprit. » H i s t o i r e  d e  l ’ A c a d é m i e  f r a n c .

On conçoit aisément que le philosophe qui re» 
leva avec tant de finesse et de sagacité les vices, les 
travers et les ridicules, connaissait trop les hommes 
pour les rechercher beaucoup ; mais qu’il put aimer 
la société sans s’y  livrer; qu’il devait y  être très ré­
servé dans son ton et dans ses manières, attentif à 

; ue pas blesser des convenances qu’il sentait si bieüN 
'^trop accoutumé enfin à observer dans les antres les 

défauts d» caractère et les faiblesses de l’amoor*
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StJR LA BRtJYÈHE. 8
propre, ponr ne pas les réprimer en lui-même 

Le livre des Caractères fit beaucoup de bruit dès 
sa naissance. On attribua cet éclat aux traits sati­
riques qu’on y  remarqua, ou qu’on crut y  voir. O a  
ne peut pas douter que cette circonstance n’y  con­
tribuât en effet. Peut-être que les hommes en géné­
ral n’ont ni le goût assez exercé, ni l ’esprit assez 
éclairé, pour sentir tont le mérite d’un ouvrage de 
génie dès le moment où il paraît, et qu’ils ont be­
soin d’être avertis de ses beautés par quelque pas­
sion particulière, qui fixe plus fortement leur at­
tention sur elles. Mais, si la malignité hâta le succès 
du livre de La Bruyère, le temps y  a mis le sceau ; 
on l’a réimprimé cent fois; on l ’a traduit dans toutes 
les langues; e t ,  ce qui distingue les ouvrages ori­
ginaux , il a produit une foule de copistes : car c’est 
précisément ce qui est inimitable que les esprits mé­
diocres s’efforcent d ’imiter. :

Sans doute La Bruyère, en peignant les mœurs 
de son temps, a pris ses modèles dans le monde où 
il vivait; mais il peignit les homm es, non en pein­
tre de portrait, qni copie servilement les objets et 
les formes qu’il a sous les y e u x , mais en peintre 
d ’histoire, qui choisit et rassemble différens mo­
dèles , qui n’en imite que les traits de caractère et 
d ’effet, et qui sait y  ajouter ceux que lui fournit 
son imagination, pour en former cet ensemble de 
vérité idéale et de vérité de nature qui constitue la 
perfection des beaux-arts.

C’est là le talent du poète comique : aussi a-t-OB
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comparé La Bruyère à Molière ; et ce parallèle of­
fre des rapports frappans : mais il y  a si loin de l’art 
d’observer des ridicules et de peindre des caractères 
iso lés, à celui de les animer et de les faire mouvoir 
sur la scène, que nous ne nous arrêtons pas à ce 
genre de rapprochement, plus propre à faire briller 
le bel esprit qu’à éclairer le goût. D ’ailleurs, à 
qui convient-il de tenir ainsi la balance entre de* 
hommes de génie ? On peut bien comparer le degrc 
de plaisir, la nature des impressions qu’on reçoit 
de leurs ouvrages j mais qui peut fixer exactement 
la mesure d’esprit, et de talent qui est entrée dans 
la composition de ces mêmes ouvrages ?

On peut considérer La Bruyère comme moraliste 
et comme écrivain. Comme m oraliste, il parait 
moins remarquable par la profondeur que par la sa 
gacité. M ontaigne, étudiant l’homme en soi-même 
avait pénétré plus avant dans les principes essen­
tiels de la nature humaine. La Bochefoucauld a pré­
senté l’homme sous un rapport plus général, en 
rapportant à un seul principe le ressort de toutes 
les actions humaines. La Bruyère s’est attaché par­
ticulièrement à observer les différences que le choc 
des passions sociales, les habitudes d’état et de pro­
fession, établissent dans les mœurs et la conduite 
des hommes. Montaigne et La Rochefoucauld ont 
peint l ’homme de tous les temps et de tous les 
lieux ; La Bruyère a peint le courtisan, l’homme 
de robe, le financier, le bourgeois du siècle de 
Louis XIV.

f t  NOTICE
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SUR LA BRUYÈRE. &
Peut-être que sa vue n’embrassait pas un grand 

horizon, et que son esprit avait plus de pénétra­
tion que d’étendue. Il s’attache trop à peindre'les 
individus, lors même qu’ il traite des plus grandes 
choses. A in s i, dans son chapitre intitulé Du S o u ­

v e r a i n  o u  d e  l a  R é p u b l i q u e ,  a u  milieu de quel­
ques réflexions générales sur les principes et les 
vices du gouvernement, il peint toujours la cour et 
la ville, le négociateur et le nouvelliste. On s'atten­
dait à parcourir avec lui les républiques anciennes 
et les monarchies modernes ; et l’on est étonné, à la 
fin du chapitre, de n’être pas sorti de Versailles.

Il y  a cependant dans ce même chapitre des 
pensées plus profondes qu’elles ne le paraissent au 
premier coup d’œil. J ’en citerai quelques unes, et 
je choisirai les plus courtes. « Vous pouvez' au 
» jourd’hui, dit-il, ôter à cette ville ses franchises 
» ses droits, ses privilèges; mais demain ne songez 
• pas même à réformer ses enseignes. »

« Le caractère des Français demande du sérieux 
» dans le souverain. »

■« Jeunesse du prince, source des belles fortu- 
» nés. » On attaquera peut-être la vérité de cette 
dernière observation; mais, si elle se trouvait dé­
mentie par quelque exem ple, ce serait l ’éloge du 
prince, et non la critique de l ’observateur.

Un grand nombre des maximes de La Bruyère 
paraissent aujourd’hui communes; mais ce n ’est 
pas non plus la faute de La Bruyère. La justesse 
même, qui fait le mérite et le succès d’une pensé«
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4 NOTICE

lorsqu’on la met an jou r, doit la rendre bientAt 
familière et même triviale ; c ’est le sort de tontes 
les vérités d'un usage universel.

On peut croire que La Bruyère avait plus de 
sens que de philosophie. Il n’est pas exempt de 
préjugés, même populaires. On voit avec peine 
qu’il n’était pas éloigné de croire un peu à la magie 
et au sortilège.« En cela, d it-il, chapitre x tv  , dk 
» q u e l q u e s  u s a g e s ,  il y  a  un parti à trouver entre 
» les ames crédules et les esprits fovts. * Cependant 
il a eu l ’honneur d’être calomnié comme philoso­
phe ; car ce u’est pas de nos jours que ce genre de 
persécution a été inventé. La guerre que la sottise, 
le vice et l ’hypocrisie ont déclarée à la philosophie, 
est aussi ancienne .que la philosophie même , et 
durera vraisemblablement autant qu’elle. « Il n’est 
» pas perm is, dit-il , de traiter quelqu’un de phi- 
» losophe; ce sera toujours lui dire une injure, jus- 
» qu’à ce qu’il ait plu aux hommes d’en ordonner 
» autrement. » Mais comment se réconciliera-t-on 
jamais avec cette raison si incommode qui , en at­
taquant tout ce que les hommes ont de plus cher, 
leurs passions et leurs habitudes , voudrait les for­
cer à ce qui leur coûte le plus, à réfléchir et à pen­
ser par eux-mêmes ?

En lisant avec attention les Caractères de La 
Bruyère , il me semble qu’on est moins frappé des 
pensées que du style ; les tournures et les expres­
sions paraissent avoir quelque chose de plus bril­

lant , de plus f i a , de plus inattendu, que le fond
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de* choses mêmes; et c'est moins l ’homme de génie
que le grand écrivain qn’on admire.

Mais le mérite du grand écrivain, s'il ne suppose 
pas le génie, demande une réunion des dons de 
l’esprit anssi rare qne le génie.

L ’art d’écrire est plus étendu que ne le pensent 
la plupart des hommes, la plupart même de ceux 
qui font des livres.

Il ne suffit pas de connaître les propriétés des 
mots, de les disposer dans nn ordre régulier, de 
donner même aux membres de la phrase une tour­
nure symétrique et harmonieuse; avec cela on n'est 
encore qu’un écrivain correct, et tout au plus 
élégant.

Le langage n’est que l ’interprète de l'an e ; et 
c’est dans une certaine association des sentimens 
•t des idées avec les mots qui en sont les signes , 
qu’il faut chercher le principe de toutes les pro­
priétés du style.

Les langues sont encore bien pauvres et bien 
imparfaites. Il y  a une infinité de nuances, de 
sentimens, et d ’idées , qui n’ont point de signes : 
aussi ne peut-ou jamais exprimer tout ce qu’on 
sent. D’un autre côté, chaque mot n’exprime pas 
d’nne manière précise et abstraite une idée simple 
et isolée; par une association secrète et rapide qui 
se fait dans l’esprit, un mot réveille encore des 
idées accessoires à l ’idée principale dont il est le 
signe. A in si, par exemple, les mots cheval et 
coursier, aimer et chérir bonheur et félicite,

SUR LA B H U riU . 7
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p eu ven t servir h désigner le même objet ou le même 
sentim ent, mais avec des nuances qni en changent 
sensiblement l’effet principal.

Il en est des tours , des figures , des liaisons de 
phrase comme des mots : les uns et les antres ne 
peuvent représenter que des idées , des vues de 
l’esprit, et ne les représentent qu’imparfaitement.

Les différentes qualités du style, comme la clarté, 
l’élégance,l’énergie,la couleur,le mouvement, etc., 
dépendent donc essentiellement de la nature et du 
choix des idées ; de l’ordre dans lequel l ’esprit les 
dispose; des rapports sensibles que l’imagination 
y  attache; des sentimens enfin que l ’atne y  associe 
et du mouvement qu’elle y  imprime.

Le grand secret de varier et de faire contraster 
les images , les formes et les mouvemens du dis­
cours , suppose un goût délicat et éclairé : l’har­
monie , tant des mots que de la phrase , dépend de 
la sensibilité plus on moins exercée de l ’organe; la 
correction ne demande que la connaissance réflé­
chie de sa langue.

Dans l ’art d’écrire, comme dans tous les beaux- 
arts , les germes du talent sont l’œuvre de la na­
ture; et c ’est la réflexion qni les développe et les 
perfectionne.

Il a pu se rencontrer quelques esprits qu’un 
heureux instinct semble avoif dispensés de toute 
étnde, et qui, en s’abandonnant sans art aux 
mouvemens de leur imagination et de leur pensée 
ont écrit avec grâce, avec feu avec intérêt : mais
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SUR LA BRUYÈRE. 9
ces dons naturels sont rares ; ils ont des bornes et 
des imperfections très marquées, et ils n’ont jamais 
suffi pour produire un grand écrivain.

Je ne parle pas des anciens , chez qui l ’élocutiou 
était un art si étendu et si compliqué; je citerai 
Despréaux et R acine, Bossuet et Montesquieul 
Voltaire et Rousseau: ce n’était pas l’instinct qui 
produisait sous leur plume ces beautés et ces grands 
effets auxquels notre langue doit tant de richesses 
et de perfection ; c’était le fruit du génie sans doute, 
mais du génie éclairé par des études et des observa­
tions profondes.

Quelque universelle qne soit la réputation dont 
jouit La Bruyère, il paraîtra peut-être hardi de le 
placer, comme écrivain , sur la même ligne que les 
grands hommes qu'on vient de citer ; mais ce n’est 
qu’après avoir relu, étudié, médité ses Caractères, 
que j ’ai été frappé de l ’art prodigieux et des beau- 
lés sans nombre qui semblent mettre cet ouvrage 
ïu  rang de ce qu’il y a de plus parfait dans notr 
angue.

Sans doute La Bruyère n’a ni les élans et le 
traits sublimes de Bossuet ; ni le nombre , l ’abon­
dance et l ’harmonie de Féuélon ; ni la grâce bril­
lante et abandonnée de V oltaire; ni la sensibilité 
profonde de Rousseau : mais aucun d’eux ne m’a 
paru réunir au même degré la variété , la finesse, 
et l ’originalité des formes et des tours, qui étonnent 
dans La Bruyère. 11 n ’y  a peut-être pas une beauté 
de style propre à notre idiome , dont on ne trouve
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des exemples et des modèles dans cet écrivai*.
Despréaux observait, à ce qu’on d it, que La 

Bruyère , en évitant les transitions , s’était épargné 
ce qu’il y  a de plus difficile dans un ouvrage Cette 
observation ne me parait pas digne d’un si grand 
maître. Il savait trop bien qu’il y  a dans l’art d’écrire 
des secrets plus importans que celui de trouver ce» 
formules qui servent à lier les idées, et à unir les 
parties du discours.

Ce n’est point sans doute pour éviter les transi­
tions que La Bruyère a écrit son livre par fragmen» 
et par pensées détachées. Ce plan convenait mieux 
à son objet : mais il s’ imposait dans l’exécutlou 
une tâche tout autrement difficile que celle dont il 
s’était dispensé.

L’écueil des ouvrages de ce genre est la mono­

tonie. La Bruyère a senti vivement ce danger : on 
peut en juger par les efforts qu’il a faits pour 
y  échapper. Des portraits, des observations de 
mœurs , des maximes générales , qui se succèdent 
sans liaison, voilà les matériaux de son livre. Il 
sera curieux d’observer toutes les ressources qu’il 
a trouvées dans son génie pour varier à l'in fin i, 
dans un cercle si b orn é, ses tours, ses couleurs et 
ses mouvemens. Cet exam en, intéressant pour tout 
homme de goût, ne sera peut-être pas sans utilité 
pour les jeunes gens qui cultivent les lettres et se 
destinent au grand art de l ’éloquence.

Il serait difficile de définir avec précision le ca­
ractère distinctif de son ¿esprit ; il semble réunir
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SUR LA BRUYÈRE. 11
lous les genres d’esprit. Tonr à tour noble et fami­
lier, éloquent et railleur , fin et profond, amer et 
gai, il change avec une extrême mobilité de to n , 
de personnage, et même de sentim ent, en parlant 
cependant des mêmes objets.

Et'ne croyez pas que ces mouvemens si divers 
soient l ’explosion naturelle d’un ame très sensible, 
q u i, se livrant à l ’impression qu’elle reçoit des ob­
jets dont elle est frappée, s’irrite contre un vice, 
s ’indigne d’ un ridicule, s’enthousiasme pour les 
mœurs et la vertu. La Bruyère montre partout les 
sentimens d’un honnête homme; mais il n ’est ni 
apôtre ni misanthrope. Il se passionne, il est vrai; 
mais c’est comme le poète dramatique qui a des 
caractères opposés à mettre en action. Racine n’est 
ni Néron ni Bnrrhus ; mais il se pénètre fortement 
des idées et des sentimens qui appartiennent au 
caractère et à la situation de ses personnages, et 
il trouve dans son imagination échauffée tous les 
traits dont il a besoin pour les peindre.

Ne cherchons donc dans le style de La Bruyère 
ni l’expression de sou caractère ni l’épauchemeni 
involontaire de son ame ; mais observons les foc 
mes diverses qu’il prend tour à tonr pour non» 
intéresser ou nous plaire.

j Une grande partie de ses pensées ne pouvait 
guère se présenter que comme les résultats d’une 
observation tranquille et réfléchie; mais, quelque 
vérité, quelque finesse, quelque profondeur même 
qu’il y  eût dans les pensées, celte forme froide et
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monotone aurait bientôt ralenti et fatigué l ’atten­
tion, si elle eut été trop continaement prolongée.

Le philosophe n’écrit pas seulement pour se faire 
lire, il veut persuader ce qu’il écrit ; et la convic­
tion de l ’esprit, ainsi que l’émotion de l'am e, est 
toujours proportionnée au degré d’attention qu’on 
donne aux paroles.

Quel écrivain a mieux connu l’art de fixer l’atten­
tion par la vivacité ou la singularité des tours, et de 
la réveiller sans cesse par une inépuisable variété?

Tantôt il se passionne et s’écrie avec une sorte 
d’enthousiasme î « Je voudrais qu’il me fût permis 
» de crier de toute ma force à ces hommes saints qui 
» ont été autrefois blessés des femmes : Ne les diri- 
» gez point; laissez à d’autres le soin de leur salut.»

Tantôt, par un autre mouvement aussi extraordi­
naire, il entre brusquement en scène : « Fuyez, re-
» tirez-vous; vous n'êtes pas assez loin   Je suis,
•  diles-vons, sous l ’autre tropique Passez sous
» le pôle et dans l ’antre hémisphère M’y  voilà....,
» F o rt bien; vous êtes en sûreté. Je découvre sur 
» la  terre un homme avide, insatiable , inexora- 
» ble, etc. » C’est dommage peut-être que la morale 
qui en résulte n’ait pas une importance proportion­
née au mouvement qui la prépare.

Tantôt c’est avec une raillerie amère ou plaisante 
qu’il apostrophe l ’homme vicieux ou ridicule.

« l u  te trompes, Fliilemon , si avec ce carrosse 
» brillant, ce grand nombre de coquins qui te sui- 
» vent, et ces six bêtes qui te traînent, tu penses
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» qu’on t’en estime davantage : on écarte tont cet 
» attirail, qui t’est étranger, pour pénétrer jusqu’à 
» toi, qui n’es qu’un fat. »

« Vous,aim ez, dans un combat on pendant un 
» siège, à paraître en cent endroits, pour n’être 
» nulle part; à prévenir les ordres du général, de 
» peur de les suivre, et à chercher les occasions 
» plutôt que de les attendre et les recevoir : votre 
» valeur serait-elle douteuse? »

Quelquefois une réflexion qui n’est que sensée 
est relevée par une image on un rapport éloigné, 
qui frappe l’esprit d’une manière inattendue. « Après 
» l ’esprit de discernement, ce qu’il y  a au monde de 
» plus rare, ce sont les diainans et les perles. » Si 
La Bruyère avait dit simplement que rien n’est plus 
rare que l’esprit de discernement, on n’aurait pas 
trouvé cette réflexion digne d ’être écrite.

C ’est par des tournures semblables qu’il sait atta­
cher l ’esprit sur des observations qui n’ont rien de 
neuf pour le fond, mais qui deviennent piquantes 
par un certain air de naïveté sons lequel il sait dé­
guiser la satire.

« Il n'est pas absolument impossible qu’une per- 
» sonne qui se trouve dans une grande faveur perde 
» son procès. »

<■ C’est une grande simplicité que d ’apporter à la 
» cour la moindre roture, et de n'y être pas gentil« 
» homme. » .

î l  emploie la même finesse de tonr dans le por­
trait d’un fat, lorsqu’il dit : « Ipbis met du rouge 
» mais rarement; il ri’en fait pas habitude. »

SLR LA BRUYÈRE. 1 3
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Il serait difficile de n’être pas vivement frappé 
du tour aussi fin qu’énergique qu’il donne à la pen­
sée suivante, malheureusement aussi vraie que pro­
onde : « Un grand dit de Timagcne votre ami'qu’il 
«> est un sot, et il se trompe. Je ne demande pas que 
» vous répliquiez qu’il est homme d’esprit; osez 
» seulement penser qu'il n’est pas un sot. »

C ’est dans les portraits surtout que La Bruycre a 
eu besoin de toutes les ressources de son talent. 
Théophraste, que La Bruyère a traduit, n’emploie 
pour peindre ses caractères que la forme d’énunac- 
ration ou de description^ En admirant beaucoup 
l ’écrivain grec, La Bruyère n’a eu garde de l’imi­
ter ; ou , si quelquefois il procède comme lui par 
énumération, il sait ranimer cette forme languis­
sante par un art dont on ne trouve ailleurs aucun 
exemple.

Relisez les portraits du riche et du pauvre ( i)  : 
■ Gitou a le teint frais, le visage plein, la démarche 
» ferme, etc. Phédon a les yeux creux, le teint 
« échauffé, etc. » Et voyez comment ces mots, il est 
riche, i l  est pauvre, rejetés à la fin des deux por­
traits, frappent comme deux coups de lumière, qui, 
en se réfléchissant sur les traits qui précèdent, y  
répandent un nouveau jour, et leur donnent un e£ 
k l  extraordinaire.

Quelle énergie dans le choix des traits dont il 
peint ce vieillard presque mourant qui a la manie 
de planter, de bâtir, de faire des projets pour ua

11} Voye* le chapitre VI.
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SU R L A  BRU YÈRE» 3 5
avenir qn’il ne verra point ! « Il fait bâtir nne mai» 
» son de pierres de taille, raffermie dans les encoi* 
» gnnres par des mains de fer, et dont il assure, en 
» toussant et avec une voix frêle et débile, qn’on 
» ne verra jamais la fin. Il se promène tons les 
» jonrs dans ses ateliers sur les bras d’un valet qui 
» le soulage ; il montre à ses amis ce qu’il a fait, et 
» leur dit ce qu’il a dessein de faire. Ce n'est pas 
» pour ses enfans qu’il bâtit, car il n’en a point; ni 
» pour ses héritiers, personnes viles, et qui sont
* brouillées avec lui : c ’est pour lui seul; et il 
» mourra demain! »

Ailleurs il nous donne le portrait d’une femme 
aimable, comme un fragment imparfait trouvé par 
hasard; et ce portrait est charmant : je ne puis me 
refuser au plaisir d’en citer un pasaage. « Loin de 

» s’appliqner à vous contredire avec esprit, Ârtinice
•  s’approprie vos sentimens ; elle les croit siens, elle 
» les étend, elle les embellit; vous êtes content de 
» vous d’avoir pensé si bien, et d’avoir mieux dit 
*> encore que vous n ’aviez cru. Elle est toujours au 
» dessus de la vanité, soit qu’elle parle, soit qu’elle 
» écrive : elle oublie les traits où il faut des raisons; 
» elle a déjà compris que la simplicité peut être élo- 
» quente. »

Comment donnera-t-il plus de saillie au ridicule 
d’une femme du monde qui ne s’aperçoit pas qu’elle 
vieillit, et qui s’étonne d ’éprouver la faiblesse et les 
incommodités qu’amènent l’âge et une vie trop 
molle? Il en fait un apologue. C’est Irène-qui va anhttp://rcin.org.pl
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temple d’Epîdanre consulter Esculape. D’abord elle 
se plaint qu'elle est fatiguée : « L’oracle prononce 
» que c’est par la longueur du chemin qu’elle vient 
» de faire. Elle déclare que le vin lui est nuisible; 
» l’oracle lui dit de boire de l ’eau. Ma vue s’affai- 
» blit, dit Irène; prenez des lunettes, dit Esculape. 
» Je m’affaiblis moi-même, continue-t-elle, je ne suis 
» ni si forte ui si saine que je l’ai été; c ’est, dit le 
» dien, que vous vieillissez. Mais quel moyeu 
» de guérir cette langueur? Le plus court, Irène, 
» c ’est de mourir, comme ont fait votre mère et vo- 
» tre aïeule. » A  ce dialogue, d’une tournure naïve 
et originale, substituez une simple description à la 
manière de Théop'nraste, et vous verrez comment la 
même pensée peut paraître commune ou piquante, 
suivant que l’esprit on l ’imagination sont plus ou 
moins intéressés par les idées et les sentiinens ac­
cessoires dont l ’écrivain a su l ’embellir.

La Bruyère emploie souvent cette forme d’apolo­
gue, et presque toujours avec autant d’esprit que de 
goût. Il y  a peu de chose dans notre langue d’aussi 
parfait que l'histoire â'Emire (x). C ’est un petit ro­
man plein de finesse, de grâce et même d’intérêt.

Ce n’est pas seulement par la nouveauté et par la 
variété des mouvemens et des tours que le talent de 
La Bruyère se fait remarquer; c ’est encore par un 
choix d’expressions vives, figurées, pittoresques, 
c’est snrtout par ces heureuses alliances de mots 
ressource féconde des grands écrivains, dans une

(1) Vojf* le chapitre VI.

http://rcin.org.pl



langue qui ne pennct pas, comme presque toutes 
les autres, de créer ou de composer des mots, ni 
d ’en transplanter d’un idiome étranger,

« Tout excellent écrivain est excellent peintre », 
dit La Bruyère lui-mêine, et il le prouve dans tout 
le cours de son livre. Tout vit et s’anime sous son 
pinceau, tout y  parle à l ’imagination : « La véritable 
» grandeur se laisse toucher et manier..... elle se 
»> courbe avec bonté vers ses inférieurs, et revient 
» sans effort à son naturel. »

<• Il n’y a rien, dit-il ailleurs, qui mette plus su- 
» bitement un homme à la mode, et qui le soulève 
» davantage, que le grand jeu. »

■Veut-il peindre ces hommes qui n’osent avoir nn 
avis sur un ouvrage, avant de savoir le jugement du 
public : « Ils ne hasardent point leurs suffrages. Ils 
» veulent être portés par la fo u le , et entraînés par 
» la multitude. » '

La Bruyère veut-il peindre la manie du fleuriste, 
il vous le montre planté et ayant pris racine devant 
ses tulipes. Il en fait un arbre de son jardin. Cette 
figure hardie est piquante, surtout par l’analogie 
des objets.

«* 11 n’y  a rien qui rafraîchisse le sang comme 
•» d’avoir sn éviter nne sottise. >* C’est une figure 
Lien heureuse que celle qui transforme ainsi en sen­
sation le sentiment qu’

L ’énergie de l’expn 
laquelle l ’écrivain s’ei 
’ ’idée qu’il a voulu rei

SUR LA BRUYÈRE, 17
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levant contre l’nsage des sermens, dit:« Un honnête
•  homme qnidit o u i, ou n o u , mérite d’étre c m : 
a son caractère ju re  pour lui. »

Il est d ’autres figures de style, d’un effet moins 
frappant, parce que les rapports qn’elles expri. 
ment demandent, pour être saisis, plus de finesse 
et d'attention dans l’esprit : je n’en citerai qu'on 
exemple.

« Il y  a dans quelques femmes un mérite paisible, 
» mais solide,accom pagné de mille vertus qu’elles 
a ne peuvent couvrir de toute leur modestie. »

Ce mérite paisible offre à l ’esprit une combinai­
son d’idées très fines, qui d o it, ce me semble, 
plaire d’autant plus qu’on aura le goût plus délicat 
et plus exercé.

Mais les grands effets de l’art d’écrire, comme 
de tonales arts, tiennent surtout aux contrastes.

Ce sont les rapprochemens ou les oppositions 
de sentimens et d’idées, (le formes et de couleurs , 
q u i, faisant ressortir tons les objets les uns par les 
autres, répandent dans une composition la variété, 
le mouvement et la vie. Aucun écrivain peut-être 
n’a mieux connu ce secret, et n’en a fait un plus 
heureux usage que La Bruyère. Il a un grand nom- 
are de pensées qui n’ont d’effet que par le contraste.

« Il s ’est trouvé des filles qui avaient de la vertu. 
» de la santé, de la ferveur, et une bonne voca- 
> tion; mais qui n’étaient pas assez riches pour
•  faire dans une riche abbaye vœu de pauvreté. «

Ce dernier trait, rejeté si heureusement à la fin

http://rcin.org.pl



SU R L A  B R C Y È R R . §9
de la période pour donner pins de saillie an con­
traste , n’échappera pas k cenx qui aiment k obser- 

'  ver dans les productions des arts les procédés de 
l ’artiste. Mettez à la p lace , « qni n’étaient pas assez 
» riches pour faire vœu de pauvreté dans nne riche 
« abbaye; » et voyez combien cette légère transpo­

s it io n , quoique pent-être pins favorable à l’har­
monie, affaiblirait l’effet de la phrase. Ce sont ces 
artifices que les anciens recherchaient avec tant 
d’ étude et que les modernes négligent trop : lors­
qu’on en trouve des exemples chez nos bons écri­
vains , il semble que c’est plutôt l’effet de l ’instinct 
que de la réflexion.

On a cité ce beau trait de Florns , lorsqu’ il nous 
montre Scipion encore enfant, qui croit pour la 
m ine de l ’Afrique : Qui in exitium Africee crescit. 
Ce rapport supposé entre deux faits naturellement 
indépendans l’un de l’autre plaît à l ’imagination 
et attache l ’esprit. Je trouve un effet semblable 
dans cette pensée de La Bruyère :

« Pendant qu’Oronte augmente, avec ses années, 
» son fonds et ses revenus, une fille uait dans qnel- 
» que fam ille, s’élève, c r o it , s’em bellit, et entre 
» dans sa seizième année:il se fait prier à cinquante 
» ans pour l’épouser, jeune , belle , spirituelle : cet 
a homme sans naissance, sans esprit, et sans le 
» moindre m érite, est préféré à tous ses rivaux. » 

S! je  voulais, par uu seul passage, donner à la 
fois une idée du grand talent de La Brnyère et un 
exemple frappant de la puissance des contrastes

http://rcin.org.pl



dans le style , je citerais ce bel apologue qui contient 
la plus éloquente satire du faste insolent et scan­
daleux. des parvenus

« N i les troubles, Zénobie, qui agitent votre 
» empire, ni la guerre que vous soutenez virile- 
» ment contre une nation puissante, depuis la mort 
» du roi votre époux , ne diminuent rien de votre 
» magnificence : vous avez préféré à toute autre 
» contrée les rives de l'Euphrate, pour y  élever un 
» superbe édifice; l ’air y  est sain et tempéré; la 
» situation en est riante ; un bois sacré l ’ombrage 
» du càté du couchant; les dieux de Syrie, que 
» habitent quelquefois la terre , n’y  auraient pu 
» choisir une pins belle demeure. La campagne 
» autour est couverte d’hommes qui taillent et. qui 
» coupent, qui vont et qui viennent, qui roulent 
» ou qui charient le bois du L iban , l’airain et le 
» porphyre : les grues et les machines gémissent 
» dans l’a ir , et font espérer à ceux qui voyagent 
» vers l ’Arabie de revoir à leur retour en leurs 
» foyers ce palais achevé, et dans cette splendeur 
» où vous désirez de le p orter, avant de l’hahiters 
» vous et les princes vos enfans. N ’y  épargnez rien, 
» grande reine : employez-y l ’or et tout l ’art des 
» plus excellens ouvriers ; que les Phidias et les 
» Zeuxis de votre siècle déploient toute leur science 
» sur vos plafonds et sur vos lambris ; tracez-y de 
» vastes et de délicieux jardins, dont l ’enchante- 
» ment soit tel qu’ils ne paraissent pas faits de la 
m main des hommes : épuisez vos trésors et votre

SO NOTICE
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» industrie sur cet ouvrage incomparable ; et après 
» que vous y  aurez m is, Zénobie, la dernière 
» main , quelqu’un de ces pâtres, qui habitent les 
» sables voisins de Palmyre , devenu riche par les 
•> péages de vos rivières , achètera un jour à deniers 
» comptans cette royale maison, pour l’embellir, 
» et la rendre plus digne de lui et de sa fortune. »

Si l ’on examine avec attention tous les détails de 
ce beau tableau , on verra que tout y  est préparé, 
disposé, gradué avec un art infini pour produire 
un grand effet. Quelle noblesse dans le début ! 
quelle importance on donne au projet de ce palais! 
que de circonstances adroitement accumulées pour 
en relever la magnificence et la beauté ! et quand 
l’imagination a été bien pénétrée de la grandeur de 
l ’o b jet, l’anteur amène un pâtre, enrichi du péage 
de vos rivières , qui achète à deniers comptans cette 
royale maison, pour Vembellir et la rendre plus di­
gne de lui.

Il est bien extraordinaire qu’un homme qui a 
enrichi notre langue de tant de formes nouvelles, 
et qui avait fait de l’art d’écrire une étude si ap­
profondie, ait laissé dans son style des négligences, 
et même des fautes qu’on reprocherait à de médio­
cres écrivains. Sa phrase est souvent embarrassée ; 
il a des constructions vicieuses, des expressions 
incorrectes, ou qui ont vieilli. On voit qu’il avait 
encore plus d’imagination que de goût, et qu’il re­
cherchait plus la fir.esse et l ’énergie des tours que 
l'harmonie de la phrase.http://rcin.org.pl
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Je ne rapporterai ancun exemple de ces défauts, 
que tont le monde peut relever aisément ; mais il 
peut être utile de remarquer des fautes d ’un autre 
genre, qui sont plutôt de recherche que de négli­
gence , et sur lesquelles la réputation de l’auteur 
pourrait en imposer aux personnes qui n’ont pas 
on goût assez sûr et assez exercé.

N’est-ce pas exprimer, par exemple, une idée 
peut-être fausse par une image bien forcée et même 
obscure, que de dire : « Si la pauvreté est la mère 
» des crim es, le défaut d’esprit en est le père? »

La comparaison suivante ne paraît pas d’un goût 
bien délicat : « 11 faut juger des femmes depuis la 
» chaussure jusqu’à la coiffure exclusivement; à peu 
» près comme on mesure le poisson ,  entre tête et 
» queue. »

On trouverait aussi quelques traits d’un style 
précieux et maniéré. Marivaux aurait pu revendi­
quer cette pensée ; « Personne presque ne s’avise 
» de lui-même du mérite d ’an autre.»

Mais ces taches sont rares dans La Bruyère : on 
sent que c ’était l ’effet du soin même qu’il prenait 
de varier ses tournures et ses images ; et elles sont 
effacées par les beautés sans nombre dont brille 
son ouvrage.

Je terminerai cette analyse par observer que cet 
écrivain, si original, si hardi, si ingénieux et si 
varié, eut de la peine à être admis à l ’Académie 
française, après avoir publié ses Caractères. Il eut 
besoin de crédit pour vaincre l’opposition de quel­
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ques gen» de lettre* qu’il avait offensés, et les cla­
meurs de cette foule d’hommes malheureux q u i, 
dans tous les tem ps, sont importunés des grands 
talens et des grands succès : mais La Bruyère avait 

pour lui Bossuet, Racine , Despréanx, et le cri 
public ; il fut reçu. Sou discours est un des plus 
ingénieux qui aient été prononcés dans cette Aca­
démie. Il est le premier qui ait loué des académi­
ciens vivans. On se rappelle encore les traits heu­
reux dont il caractérisa Bossuet, La Fontaine et 
Despréaux. Les ennemis de l’auteur affectèrent de 
regarder ce discours comme une satire. Ils intri­
guèrent pour en faire défendre l'impression ; e t , 
n’ayant pu y  réussir, ils le firent déchirer dans les 
journaux, qui dès lors étaient déjà, pour la plupart, 
des instrumens de la malignité et de l’envie entre 
les mains de la bassesse et de la sottise. On vit 
éclore une foule d’épigrammes et de chansons , où 
la rage est égale à la platitude , et qui sont tombées 
dans le profond oubli qu’elles méritent. On aura 
peut-être peine à croire que ce soit pour l’aul_ J  
des Caractères qu’on a fait ce couplet:

Quand La Bruyère se présente,
Pourquoi faut-il crier haro ?
Pour faire un nombre de quarante,
Ne fallait-il pas un zéro ?

Cette plaisanterie a été trouvée si bonne, qu’on 
l ’a renouvelée depuis à la réception (le plusieurs 
académiciens.
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Que reste-t-il de cette latte éternelle de la mé­
diocrité contre le génie ? Les épigrammes et les li­
belles ont bientôt disparn;les bons ouvrages res­
tent, et la mémoire de leurs auteurs est honorée et 
bénie par la postérité.

Cette réflexion devrait consoler les hommes su­
périeurs, dont l’envie s’efforce de flétrir les succès 
et les travaux ; mais la passion de la gloire, comme 
toutes les autres, est impatiente de jouir; l’atteute 
est pénible, et il est triste d’avoir besoin d’être 
consolé.

2 4  n o n c e  S u n  l a  b r u y è r e
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LES CARACTÈRES

OU

LES MOEURS
DE CE SIÈCLE.

Admonerc voluimus , non mordere ; 
prodesse, non lsedere ; consulere moribut 
hominum, non officere.

E u ix .

Je rends au public ce qu’il m’a prêté; j’ai em-' 
prunté de lui la matière de cet ouvrage; il est 
juste que l’ayant achevé avec toute l ’attention  
pour la vérité dont je suis capable , et qu’il m é­
rite  de m oi, je lui en fasse la restitution. 11 peut 
regarder avec loisir ce portrait que j ’ai fait de  
lui d’après n a tu re , e t ,  s’il se connaît quelques* 
uns des défauts que je to u c h e , s’cn corriger. 
C’est l ’unique fin que l ’on doit se proposer en 
écrivant, et le succès aussi que l ’on doit moins 
se promettre. Mais , comme les hommes ne se 
dégoûtent point du vice , il ne faut pas aussi se  
lasser de le  leur reprocher : ils seraient peut- 
être pires , s’ils venaient à manquer de censeurs 
ou de critiq/ <"i\ : c’est ce qui fait q u e l’on prêche
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e t que l ’on écrit. L’orateur et l’écrivain ne  
sauraient vaincre la joie qu’ils ont d’étre ap­
plaudis ; m ais ils devraient rougir d’eux-mémes 
s’ils n’avaient cherché , par leurs discours ou  
par leurs écrits, que des é lo g es: outre que  
l ’approbation la plus sûre et la moins équivoque 
est le changem ent de moeurs et la réform alion  
de ceux qui les lisen t ou qui les écoutent. On 
ne doit parler, on ne doit écrire que pour l ’in­
struction ; et s’il arrive que l’on p la ise , il dfe 
faut pas néanm oins s’en repentir, si cela sert & 
Insinuer et à faire recevoir les vérités qui doi­
vent instruire. Quand donc il s’est g lissé dans 
un livre quelques pensées ou quelques réflexions 
qui n’ont ni le  feu , ni le to u r , ni la vivacité de* 
a u tres , bien qu’elles sem blent y être admises 
pour la variété, pour délasser l’e sp r it , pour le 
rendre plus présent et plus attentif à ce qui va 
suivre , à moins que d’ailleurs elles ne soient 
sensibles, fam ilières, instructives, accommodées 
au sim ple peuple qu’il n ’est pas permis de né­
gliger , le lecteur peut les condam ner, et l’au. 
teur les doit proscrire : voilà la règle. Il y en a 
une au tre , et que j ’ai intérêt que l’on veuille 
su ivre , qui est de ne pas perdre mon titre de 
v u e , et de penser toujours, et dans toute (a 
lecture de cet ouvrage, que ce sont les caractères 
ou les mœurs de ce siècle que je décris : car bien  
quç je  les tire souvent de la cour de France, el
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des hommes de ma nation, on ne peut pas néan­
moins les restreindre à une seule cour , ni les 
renfermer en un seul pays , sans que mon livre 
ne perde beaucoup de son étendue et de son 
u tilité  , ne s’écarte du plan que je me suis fait 
d ’y peindre les hommes en général, comme des 
raisons qui entrent dans l’ordre des chapitres, 
et dans une certaine suite insensible des ré­
flexions qui les composent. Après cette pré­
caution si nécessaire, et dont on pénètre assez 
les conséquences , je crois pouvoir protester 
contre tout chagrin , toute plainte , toute ma­
lign e  interprétation, toute fausse application  
et toute censure ; contre les froids plaisans et 
les lecteurs mal intentionnés. 11 faut savoir lire, 
et ensuite se ta ir e , ou pouvoir rapporter ce 
qu’on a lu ,e t  ni plus ni moins que ceq u ’on a lu; 
et si on le peut quelquefois, ce n’est pas assez, 
il faut encore le  vouloir faire: sans ces conditions 
qu’un auteur exact et scrupuleux est en droit 
d'exiger de certains esprits pour l’unique ré­
compense de son travail , je doute qu’il doive 
continuer d’écrire, s’il préfère du moins sa 
propre satisfaction à l’utilité de plusieurs et an 
sèle de la vérité . J’avoue d’ailleurs que j’ai 
balancé dès l ’année 1696, et avant la cinquièm e  
éd itio n , entre l’impatience de donner à mon 
livre plus de rondeur et une meilleure forme 
par de nouveaux caractères, et la crainte dehttp://rcin.org.pl



faire dire à quelques uns : Ne finiront-ils point 
ces caractères, et ne verrons-nous jamais autre 
chose de cet écrivain? Des gens sages me 
disaient d’une part : la m atière est solide , 
utile , agréable, inépuisable; vivez long-tem ps, 
e t traitez-la sans interruption pendant que 
vous vivez : que pourriez-vous faire de mieux? 
Il n’y a point d’année que les folies des hommes 
ne puissent vous fournir un volum e. D’autres, 
avec beaucoup de raison , me faisaient redouter 
les caprices de la m ultitude et la légèreté du 
public de qui j’ai néanm oins de si grands sujets 
d’étre con ten t, et ne manquaient pas de me 
suggérer que personne presque depuis trente 
années ne lisant plus que pour l ir e ,  il fallait 
aux hommes , pour les am user, de nouveaux 
chapitres et un nouveau titre ; que cette indo­
lence avait rempli les boutiques et peuplé le 
monde depuis tout ce temps de livres froids et 
ennuyeux , d ’un mauvais style et de nulle res­
source, sans règles et sans la moindre justesse, 
contraires aux rpeurs et aux bienséances , 
écrits avec précipitation , et lus de m êm e, seu­
lem ent par leur nouveauté ; et que si je ne 
savais qu’augm enter un livre raisonnable , le 
mieux que je pouvais faire était de me reposer. 
Je pris alors quelque chose de ces deux avis si 
op p osés, et je gardai un tempérament qui les 
rapprochait: je ne feign is point d’ajouter quel-

2 8  IE S  CARACTÈRES
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ques nouvelles remarques à celles qui avaient 
déjà grossi du double la première édition de  
mon ouvrage ; mais , afin que le public ne fû t  
point obligé de parcourir ce qui était ancien pour - 
passer à ce qu’il y avait de nouveau , et qu’il  
trouvât sous ses yeux ce qu’il avait seulem ent 
envie de lire , je pris soin de lui désigner cette  
seconde augm entation par une marque parti­
culière : je  crus aussi qu’il ne serait pas in u ­
tile de lui d istinguer la première augm entation  
par une autre marque plus sim ple qui serv it  

r à lui montrer le progrès de m es caractères, et à 
aider son choix dansla lecture qu’il en voudrait 
faire (1) : et comme il pouvait craindre que ce  
progrès n’allât à l’infini , j ’ajoutai à toutes ces 
exactitudes une promesse sincère de ne plus rien  
hasarder en ce genre. Que si quelqu’un m’ac­
cuse d’avoir manqué à ma parole, en insérant 
dans les trois éditions qui on t suivi un assez 
grand nombre de nouvelles rem arques, il verra j 
du moins qu’en les confondant avec les anciennes j 
par la suppression entière de ces différences, qui «j 
se voient par apostille , j’ai moins pensé à lu i j 
faire lire rien de nouveau qu’à laisser peut- 

'' être un ouvrage de m œ urs plus c o m p let, plus 
fini et plus régulier à la postérité. Ce ne sont

(i) On a retranche ces marques devenues actuellement 
inutiles.
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p o in t, au r e s te , des maximes que j’ai voulu  
écrire : elles sont comme des lois dans la mo­
rale ; e t j’avoue que je  n’ai n i assez d’autorité , 
ni assez de génie pour faire le législateur. Je 
sais même que j’aurais péché contre l ’usage des 
m axim es , qui veut qu’à la manière des oracles 
elles soient courtes et concises. Quelques unes 
de ces remarques le  sont ; quelques autres sont 
plus étendues : on pense les choses d’une ma­
nière différante, e t on les explique par un tour 
aussi tout d ifféren t, par une sentence , par un  
ra isonnem ent, par une métaphore ou quelque 
autre figure, par un parallèle, par une simple 
comparaison , par un fait tout e n tie r , par un 
seul t r a i t , par une description , par une pein­
ture : de là procède la longueur ou la brièveté 
de m es réflexions. Ceux enfin qui font des 
maximes veuleut être crus : je consens au 
contraire que l’on dise de moi que je n’ai pas 
quelquefos bien rem arqué, pourvu que l’on 
remarque mieux.

CHAPITRE PREMIER.

Des ouvrages de l ’esprit.
Tout est d i t , et l’on vient trop tard depuis 

plus de sept mille ans qu’il y a des hom m es , et
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qui pensent. Sur ce qui concerne les mœurs , le 
plus beau et le  m eilleur est en levé, l’on ne fait 
que glaner après les anciens et les habiles d’en­
tre les modernes.

Il fautchercher seulem ent à penser et à par­
ler ju s te , sans vouloir am ener les autres à no­
tre goût et à nos sentim ens : c ’est une trop 
grande entreprise.

C’est un m étier qne de faire un livre, comme 
de faire une pendule. Il faut plus que de l'esprit 
pour être auteur. Un m agistrat (1) allait par 
son mérite à la première diguité ; il était homme 
délié et pratique dans les affaires : il a fait im ­
prim er un ouvrage moral qui est rare par le 
ridicule.

Il n ’est pas si aisé de se faire un nom par ud 
ouvrage parfait, que d’en faire valoir un mé­
diocre par le  nom qu'on s’est déjà acquis.

Un onvrage satirique ou qui contien t des 
faits, qui est donné en feuilles sous le manteau, 
aux conditions d’être rendu de m êm e, s’il est 
médiocre, passe pour m erveilleux : l’impression 
est L’écueil.

Si l’on ôte de beaucoup d’ouvrages de morale 
l ’avertissem ent au lec teu r , l ’épitre dédicatoire,

(l) M. Poncet de la Rivière, mort doyen des conseil* 
lers d’état, qui prétendait être chancelier, et qui avait 
fait un mauvais livre des avantages J.e la vieillesse.
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la préface , la t^blc, les approbations, il reste à 
peine assez de pages pour mériter le nom de 
livre.

Il y a de certaines choses dont la m édiocrité  
est insupportable: la poésie, la m usique, la 
peinture , le discours public.

Quel supplice que celui d’entendre déclamer 
pom peusem ent un froid discours, ou prononcer 
de médiocres^ vers avec toute l’emphase d’un 
mauvais poète!

Certains poètes (I) sont sujets dans le drama- 
tique à de longues su ites de vers pom peux, qui 
sem blent forts,élevés et remplis de grands sent 
tim ens. Le peuple écoute avidem ent, les yeux 
élevés et la bouche ouverte , croit que*cela lui 
plaît ; e t , à mesure qu’il y comprend moins , 
l’admire davantage : il n ’a pas le tem ps de res- 
pirer , il a à peine celui de se récrier et d’ap­
plaudir. J’ai cru autrefois, et dans ma première 
jeunesse que ce3 endroits étaient clairs et in ­
tellig ib les pour les acteurs, le parterre et l'am­
phithéâtre ; que leurs auteurs s ’entendaient 
eux mêmes , et qu’avec toute l’attention que je

(l) Thomas Corneille, dans sa Be’re’nice , dontles qua­
tre premiers vers sont un pur galimatias :

Dans les bouillans transports d’une juste colère 
Contre un fils criminel excusable est un père : 
Ouvre les yeux... et moins aveugle vol 
Le plus sage conseil l’inspirer A roi.
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donnais à leur r é c i t , j’avais tort de n’y rien en­
tendre : je suis détrompé.

L’on n’a guère vu (1) jusqu’à présent un 
chef-d’œuvre d’esprit qui soit l’ouvrage de p lu­
sieurs : Homère a fait l'Iliade, Virgile l’Énéide, 
Tite-Live ses Décades , et l ’Orateur romain ses 
Oraisons.

Il y a dans l ’art un point de perfection, comme 
de bonté ou de m aturité dans la Dature : celu i 
qui le sent et qui l’aime a le  go û t parfait ; celuj 
qui ne le sent pas , et qui aime en-deçà ou au- 
delà , a le goût défectueux. Il y a donc un bon 
et un mauvais go û t , et l’on dispute des goûts 
avec fondement.

11 y a beaucoup plus de vivacité que de goût 
parmi les hom mes ; ou , pour m ieux dire, il y a 
peu d’hommes dont l ’esprit soit accompagné 
d ’un goût sûr et d’une critique judicieuse.

La vie des héros a enrichi l’histoire , et l’his­
toire a em belli les actions des héros : ainsi je ne 
sais qui sont plus redevables , ou ceux qui ont 
écrit l’histoire à ceux qui leur en ont fourni une 
sensible m atière, ou ces grands hommes à leurs 
historiens.

Amas d’ép ith è tes , m auvaises louanges : ce

(i) Le Dictionnaire de l’Acade'mie française, qui a pa 
ru enfin en 1694, »près avoir e'té attendu pendant plu* 
de quarante ans.
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sont les  faits qui lou en t, et la manière de les  
raconter.

Tout l’esprit d’un auteur consiste à  bien dé­
finir et à bien peindre. Moïse (I), Homère, Pla­
ton, Virgile, Horace, 11e sont au dessus des au­
tres écrivains que par leurs expressions et par 
leurs im ages : il faut exprimer le vrai pour 
écrire naturellem ent, fortem ent, délicatem ent.

On a dû faire du style ce qu’on a fait de l’ar- 
cbitecture. On a entièrem ent abandonné l’ordre 
gothique que la barbarie avait introduit pour 
les palais et pour les temples ; on a rappelé le  
dorique , l’ionique et le corinthien : ce qu’on ne 
voyait plus que dans les ruines de l ’ancienne  
Rome et de la vieille G rèce, devenu m oderne, 
éclate dans nos portiques et dans nos péristyles. 
De même on ne saurait en écrivant rencontrer 
le  parfait, et, s’il se peut, surpasser les anciens, 
que par leur im itation.

Combien de siècles se sont écoulés avant que 
les hommes dans les sciences et dans les arts 
aient pu revenir au goût des anciens , et re­
prendre enfin le sim ple et le naturel !

On se nourrit des anciens et des habiles mo­
dernes (2) ; on les presse, on en tire le plus que

(1) Quand même on ne le considère que comme un 
homme qui a écrit.

(3) Fontenelle, acade’micien, auteur des Dialogues des 
morts, et de quelques autres ouvrages.
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l’on p e u t, on en renfle ses ouvrages ; et quand 
enfin l’on est auteur , et que l ’on croit marcher 
tout seu l, on s’élève contre eux, on les maltraite 
sem blable à ces enfans d ru s,e t forts d’un bon 
la it qu’ils out su c é , qui battent leur nour­
rice.

Un auteur moderne (1) prouve ordinairem ent 
que les anciens nous sont inférieurs en deux 
m anières , par raison et par exem ple: il tire la 
raison de son goût particulier , et l’exemple de 
ses ouvrages.

11 avoue que les anciens , quelque inégaux et 
peu corrects qu’ils s o ie n t , ont de beaux traits : 
i l  les cite ; et ils sont si beaux , qu’il font lire  
sa critique.

Quelques habiles (2) prononcent en faveur 
des anciens contre les modernes ; mais ils sont 
suspects , et sem blent juger en leur propre 
cause, tant leurs ouvrages sont faits sur le goût 
de l’antiquité : on les récuse.

L’on devrait aimer à lire ses ouvrages à ceux  
qui en savent assez pour les corriger et les esti­
mer.

Ne vouloir être ni conseillé ni corrigé sur son 
ou vrage , est un pédantism e.

(i) Cliarle* Perrault , de l’Aeadc'mie française, qui 
voulu prouver par un ouvrage en trois volumes UwJfe 
que les modernes sont au dessus des anciens.

{*) Boiieau et Racine.

http://rcin.org.pl



3 6 . DES OUVRAGES

Il faut qu’un auteur reçoive avec une égale 
m odestie les éloges et la critique que l’on fait 
de ses ouvrages.

Entre toutes les différentes expressions qui 
peuvent rendre une seule de nos pensées, il n’$ 
en a qu’une qui soit la bonne : on ne la rencon­
tre pas toujours en parlant ou en écrivant. Il 
est vrai néanm oins qu’elle existe ; que tout ce 
qui ne l’est point est faible, et ne satisfait point 
un homme d ’esprit qui veut se faire entendre.

Un bon auteur, et qui écrit avec soin, éprouve 
souvent que l ’expression qu’il cherchait depuis 
long-tem ps sans la connaître , et qu’il a enlin  
trouvée , est celle qui était la plus sim ple , la 
plus naturelle , qui sem blait devoir se présen­
ter d’abord et sans effort.

Ceux qui écrivent par hum eur sont sujets à 
ictoucher à leurs ouvrages : comme elle n’est 
pas toujours f ix e , et qu’elle varie en eux selon  
les occasions , ils se  refroidissent bientôt pour 
les expressions et les termes qu’ils ont le plus 
aimés.

La môme justesse d’esprit qui nous fait écrire 
de bonnes choses nous fait appréhender qu’elles 
ne le soient pas assez pour mériter d’ôtre lues.

Un esprit médiôcre croit écrire divinem ent : 
un bon esprit croit écrire raisonnablement.

L on m a  engage , (fit A riste , a lire mes om  
vrages à Zoïle ; je l’ai fait ; ils l ’ont saisi d’a-
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bord ; et avant qu’il ait eu le loisir de les trou­
ver mauvais, il les a loués m odestem ent en ma 
présence, et il n e le s  a pas loués depuis devant 
personne : je l ’excuse, et je n ’en demande pas 
davantage à un auteur ; je le  plains même d’a- 
voir écouté de belles choses qu’il n ’a point faites.

Ceux qui par leur condition se trouvent 
exempts de la jalousie d’auteur, ont ou des pas­
sions, ou des besoins qui les distraient et les 1 

rendent froids sur les conceptions d’autrui : i 
personne presque, par la disposition de son ■>- 

esprit, de son coeur et de sa fortune, n’est en 
état de se livrer au plaisir que donne la perfec­
tion d’un ouvrage.

Le plaisir de la critique nous ôte celui d’étre 
vivement touchés de très belles choses.

Bien des gens (1) vont jusques à sentir le mé­
rite d’un manuscrit qu’on leur lit , qui ne peu­
vent se déclarer en sa faveur, jusques à ce qu’ils 
aient vu le cours qu’il aura dans le monde par 
l’im pression, ou quel sera son sort parmi les 
babiles : ils ne hasardent point leurs suffrages; 
et ils veulent être portés par la foule et entrai- . 
nés par la m ultitude. Ils disent alors qu’ils ont 
les premiers approuvé cet ouvrage, et que le 
public est de leur avis.

DE L ESPRIT. 8 7

(i) I/abbe Dangeau, de l'Académie française, frère du 
marquis Dangeau,
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Les gens laissent échapper les plus belles 
occasions de nous convaincre qu’ils  ont de la  
capacité e t des lum ières, qu’ils  savent juger, 
trouver bon ce qui est bon, et m eilleur ce qui 
est m eilleur. Un bel ouvrage (I) tombe entre  
leurs mains : c’est un premier ouvrage, l ’auteur  
ne s’est pas encore fait un grand nom , il n’a 
rien qui prévienne en sa faveur ; il ne s’agit point 
de faire sa cour ou de flatter les grands en ap­
plaudissant à scs écrits. On ne vous demande 
pas, Zélotes, de vous récrier : « C’est un chef- 
» d ’œuvre de l’esprit; l'humanité ne va pas plus 
» loin ; c’est jusqu’où la parole hum aine peut 
» s’élever ; on ne jugera à l’avenir du goût de  
» quelqu’un qu’à proportion qu’il en aura pour 
»  cette  pièce » : phrases outrées, dégoûtantes, 
qui sen tent la pension ou l’abbaye; nuisibles à 
cela même qui est louable et qu’on veut louer : 
que ne disiez vous seulem ent : Voilà un bon li­
vre. Vous le dites, il est vrai, avec toute la 
Trauce, avec les étrangers comme avec vos com­
patriotes, quand il est imprimé par toute l’Eu- 
iope, et qu’il est traduit en plusieurs langues : 
il n’est plus temps.

Quelques uns de ceux qui ont lu  un ouvrage 
en rapportent certains traits dont ils n’ont pas 
compris le s e n s , et qu’ils altèrent encore paï

(>) L e  présent liv re  des Caractère»*
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tout ce qu’ils y m ettent du leur; et ces traits 
ainsi corrompus et d éfigu rés, qui ne sont aulr* 
chose que leurs propres pensées et leurs expres­
sions, ils  les exposent à la censure, soutiennent 
qu’ils sont m auvais; et tout le  monde convient 
qu’ils sont mauvais : m ais l ’endroit de l’ou ­
vrage que ces critiques croient c iter , et qu'en 
effet ils ne citent p o in t, n ’en est pas pire.

Que dites-vous du livre d’Hermodore ? Qu’il 
est m auvais, répond Anthim c; qu’il est mau­
vais. Qu’il est te l,  c o n tin u e -t -il , que ce n ’est 
ras un livre, ou qui m érite du moins que le 
monde en parle. Mais l ’avez-vous lu? Non, dit 
Anthimc. Que n’ajoute-t-il que Fulvie et Mélanie 
l’ont condamné sans l ’avoir lu ,  et qu’il est 
ami de Fulvie et de Mélanie?

Arsène (1), du plus haut de son esp rit, con­
temple les hom mes ; et, dans l’éloignem ent d’où 
il les v o it , il est comme effrayé de leur p eti­
tesse. Loué, exalté, et porté jusqu’aux cieuxpar  
de certaines gens qui se sont promis de s ’admi­
rer réciproquement , il croit , avec quelque 

, m érite qu’il a , posséder tout celui qu’on peut 
avoir , et qu’il n ’aura jamais : occupé et rempli 
de ces sublim es id é e s , il se donne à peine le 
loisir de prononcer quelques oracles : élevé par 
son caractère au dessus des jugem ens hum ains,

(i) Le marquis de Treville, ou l'abbé de Choisy,
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il abandonne aux ames comm unes le mérite 
d’une vie suivie et uniform e; et il n’est respon­
sable de ses inconstances qu’à ce cercle d ’amis 
qui les idolâtrent. Eux seuls savent ju g er ,  
savent penser, savent écrire, doivent écrire. Il 
n ’y a point d ’autre ouvrage d’esprit si bien reçu 
dans le monde, et si universellem ent goûté des 
honnêtes gens, je' ne dis pas qu'il veuille approu­
v e r , mais qu’il daigne lir e : incapable d’étre 
corrigé par cette peinture, qu’il ne lira point.

Tbéocrinc (I) sait des choses assez inutiles ; 
il a des sentim ens toujours singuliers; il est) 
m oins profond que m éthodique;il n’exerce que 
sa mémoire ; il est abstrait, dédaigneux , e t i l  
sem ble toujours rire en lui-méme de ceux qu’il  
croit ne le valoir pas. Le hasard fait que je lui! 
lis  mon ouvrage; il l’écoute. Est-il lu  , il me 
parle du sien. Et du vôtre, me direz-vous, qu’en: 
p ense-t-il ? Je vous l’ai déjà d it , il me parle du| 
sien .

11 n ’y a point d’ouvrage (2) si accompli qui n e  
fondit tout entier au m ilieu de la cr itiq u e , st 
son auteur voulait en croire tous les censeurs,

(l) L ’abbé Dangeau, ou de Brie. Ce dernier, fils d’un 
chapelier de Paris, est auteurd’uu petit roman intitulée 
Les Amours du duc de Guise , surnommé le Balafré, 
169Î), in-is. Il a traduit quelques odei d'Horace d’une 
manière qui ne répond nullement au genie de ce poète*

(*) L e s  C a rtes d e  l ’abbe' D angeau.
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qui ôtent chacun l’endroit qui leur plait le 
moins.

C’est une expérience faite, que s ’il se trouve 
dix personnes qui effacent d'un livre une expres­
sion ou un sen tim en t, l’on en fournit aisém ent 
un pareil nombre qui les réclam e. Ceux-ci s’é -  

« crient : Pourquoi supprimer cette pensée? elle  
est n eu ve, elle est belle, et le tour en est admi­
rable ; et ceux-là affirment, au contraire, ou  
qu’ils auraient négligé cette  p en sée , ou qu’ils  
lu i auraient donné un autre tour. 11 y a un  
tern ie , disent les u n s, dans votre ouvrage, qui 
e st rencontré, et qui peint la chose au naturel: 
il y a un mot, disent les autres, qui est hasardé, 
et qui d’ailleurs ne signifie pas assez ce que  
vous voulez peut-être faire entendre: et c’est 
du même trait et du même mot que tous ces 
gens s’expliquent a insi; et tous sont connais­
seurs et passent pour tels. Quel autre p a r ti. 
pour un auteur que d’oser pour lors être de  
l ’avis de ceux qui l’approuvent?

Un auteur sérieux (1) n ’est pas obligé de 
remplir son esprit de toutes les extravagances, 
de toutes les sa le té s , de tous les mauvais mots 
que l ’on peut dire, et de toutes les ineptes appli­
cations que l’on peut faire au sujet de quelques

D I  L ’ l S P l I T .  U i

(l) Allusion aui différentes applications que l'on fait 
des caractères du present livre.
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endroits de son ouvrage, ctencorcjnoins de le» 
supprim er. 11 est convaincu que, quelque sera» 
puleuse exactitude que l’on ait dans sa manière 
d'écrire, la raillerie froide des mauvais plaisans 

| est un mal inévitab le, et que les meilleures 
choses ne leur servent souvent qu’à leur faire 
rencontrer une sottise.

Si certains esprits vifs et décisifs étaient cru s, 
ce serait encore trop que les term es pour ex­
primer les sentim ens : il faudrait leur parler 

• par s ig n es , ou sans parler se faire entendre. 
Quelque soin qu’on apporte à être serré et con­
c is , et quelque réputation qu’on ait d’être tel, 
ils vous trouvent d iffus. Il faut leur laisser tout 
à suppléer, et n ’écrire que pour eux seuls : ils 
conçoivent une période par le mot qui la com­
m ence, et par une période tout un chapitre: 
leur avez-vous lu un seul endroit de l’ouvrage, 
c’est assez, ils sont dans le fait et entendent 
l’ouvrage. Un tissu d’énigm es leur serait une 
lecture divertissante, et c’est une perte pour 
eux que ce style estropié qui les enlève soit 
rare, et que peu d’écrivains s ’en accommodent. 
Les comparaisons tirées d’un fleuve dont le 
cours, quoique rapide, est égal et uniform e, ou 
d’un embrasem ent q u i , poussé par les ven ts , 
s’épand au loin dans une forêt où il consume 
les chênes et les pins , ne leur fournissent au­
cune idée de l’éloquence. Montrez-leur un feu
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grégeois qui les surprenne, ou un éclair qui les 
éblou isse, ils vous quittent du bon et du beau.

Quelle prodigieuse distance entre un bel o u ­
vrage et un ouvrage parfait ou régulier ! Je ne 
sais s’il s’en est encore trouvé de ce dernier 
genre. Il est peut-être moins difficile aux rares 
génies de rencontrer le  grand et le sublim e que  
d’éviter toutes sortes de fautes. Le Cid n’a eu  
qu’une voix pour lui à sa naissance, qui a été  
celle de l’admiration : il s’est vu plus fort que 
l ’autorité et la politique (I ) , qui o n tlcn té  vai­
nem ent de le détru ire; il a réuni en sa faveur 
des esprits toujours partagés d ’opinions et de 
8entim cns, les grands et le  peuple : ils s’ac­
cordent tous à le savoir de mém oire , et à pré­
venir au théâtre les acteurs qui le récitent. Le 
Cid enfin est l’un des plus beaux poèmes que 
l ’on puisse faire ; et l’une des m eilleures cri­
tiques qui aient été faites sur aucun sujet est 
celle du Cid.

i Quand une lecture vous é lève l’esp rit, et 
qu’elle vous inspire des sentim ens nobles et 

' courageux, ne cherchez pas une autre règle 
pour juger de l ’ouvrage, il est b on , et fait de 
main d’ouvrier.

Capys (2), qui s’érige en juge du beau sty le.
(1) Cette pièce excita la jalousie du cardinal de Riche 

lieu, qui obligea l’Académie française à la critiquer.
(2) Boursault, auteur de la Come’die d’Esope , et de

q u e lq u es  au tres o u v ra g e * .

DE i ’ eSPR IT. 4 3

http://rcin.org.pl



et qui croit écrire comme Bouhourset Rabutin, 
résiste à la voix du peup le , et dit tout seul que 
Damis (1) n’est pas un bon auteur. D am iscède  
à la m ultitude, et dit ingénum ent avec lepublic  
que Capys est un froid écrivain.

Le devoir du nouvelliste est de dire : II y a un 
tel livre qui cou rt, et qui est imprimé ebez 
Cramoisy, en tel caractère; il est bien relié et 
en beau papier ; il se vend tant : il doit savoir 
jusques à l’enseigne du libraire qui le déb ite:  
sa folie est d’en vouloir faire la critique.

Le sublim e du nou vellisteest Ieraisonnemcnt 
creux sur la politique.

Le nouvelliste se couche le  soir tranquillem ent 
sur une nouvelle qui se corrompt la n u it , et 
qu’il est obligé d’abandonner le  matin à son 
réveil.

Le philosophe consume (2) sa vie à observer 
les hom m es, et il use scs esprits à en démêler 
les  vices et le ridicule : s’il donne quelque tour 
à scs pensées, c’est moins par une vanité d ’au­
teur que pour mettre une vérité qu’il a trouvée 
dans tout le jour nécessaire pour faire l’impres­
sion qui doit servir à son dessein. Quelques 
lecteurs croient néanm oins le payer avec usure 
s’ils disent m agistralement qu’ils ont lu son 
livre , e t qu’il y a de l’esprit; mais il leur ren-

(i) Boileau.
(a) La Bruyère auteur du prêtent livre.
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voie tous leurs é lo g e s , qu’il n’a pas cherchés 
par son travail et par ses veilles. II porte plus 
haut ses projets , e t agit pour une fin plus rele­
vée : il demande des hommes un plus grand et  
un plus rare succès que les lou an g es, et même 
que les récom penses , qui est de les rendre  
m eilleurs.

Les sots lisent un l iv r e , et ne l ’entendent 
point: les esprits m édiocres croient l ’entendre 
parfaitement ; les grands esprits ne l’entendent 
quelquefois pas tout entier : ilstrouventobscur  
ce  qui est ob scu r , comme ils trouvent clair ce 
qui est clair. Les beaux esprits veulent trouver  ̂
obscur ce qui ne l’est p o in t,e t  ne pasentendre 
ce qui est fort intelligible.

Un auteur cherche vainem ent à se faire ad­
mirer par son ouvrage. Les sots admirent quel­
quefois , mais ce sont des sots. Les personnes 
d’esprit ont eu eux les sem ences de toutes les  
Vérités et de tous les sen tim ens; rien ne leur  
est nouveau ; ils  adm irent p eu , ils approuvent.

Je ne sais si l ’on pourra jamais mettre dans 
des lettres plus d’esprit, plus de tour, plus d’a­
grém ent et plus de style que l’on en voit dan* 
celles de Balzac et de Voiture. Elles sont vides 
de sen tim ens, qui n ’ont régné que depuis leur 
tem ps, et qui doivent aux femmes leur nais­
sance. Ce sexe va plus loin que le  nôtre dans ce  
genre d’écrire. Elles trouvent sous leur plume
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des tours et des expressions qui souvent en nous 
ne sont l ’effet que d’un long travail et d’une pé­
nible recherche : elles sont heureuses dans !•  
choix des termes qu’elles placent si juste, que, 
tout connus qu’ils so n t , ils ont le  charme de la  
n ou veauté, et sem blent être faits seulem ent 
pour l’usage où elles les mettent. 11 n’appartient 
qu’à elles de faire lire dans un seul mot tout un 
sen tim en t, et de rendre délicatem ent une pen­
sée  qui est délicate. Elles ont un enchaînem ent 
de discours inim itable, qui se suit naturellem ent, 
et qui n ’est lié  que par un sens. Si les femmes 
étaient toujours correctes, j ’oserais dire que les 
lettres de quelques unes d’entre elles seraient 
peut-être ce que nous avons dans notre langue  
de m ieux écrit, v

Il n’a manqué à Térence que d ’être moins 
froid : quelle pureté, quelle exactitude, quelle 
(politesse, quelle élégance, quels caractères ! Il 
¡n’a manqué à Molière (1) que d’éviter le  jargon

(t) Jean-Baptiste Poquelin , si connu sous le nom de 
Molière, e’iait fils d’un valet de chambre tapissier du roi: 
il naquit à Paris , environ l ’an 1620. 11 se mit d’abord 
dans la troupe des comédiens de Monsieur , et de’buta 
sur le ihe'âtre au Petit-Bourbon. Il re'ussit si mal la pre­
mière fois qu’ il parut h la tragc’die d’He'raclius, dont il 
faisait le principal personnage, qu’on lui jeta des pommes 
cuites qui se vendaient è la porte , et il fut oblige’’ de 
quitter. Depuis ce temps-lè, il n’a plus paru au se'rieui, 
et s’est donne’ tout au comique, où il re'ussissait fort bien
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et le barbarism e, et d’écrire  parem en t : quel 

feu, quelle naïveté, quelle source de la bonne 

plaisanterie, quelle im itation des m œ urs, quelles 

im ages, e t quel fléau du rid icu le  ! Mais quel 
homme on a u rait pu faire de ces deux com iques!

J ’ai lu  M alherbe et Théophile. Us ont tous 

deux connu la n atu re , avec cette  différence 
q u e le  prem ier, d ’un style  plein  et uniform e, 
m ontre tout h  la fois ce qu ’e lle  a de plus beau 

et de plus noble, de plus n aïf et de plus sim ple : 

il  en fait la peinture ou l’h istoire. L’autre, sans 
ch oix, sans exactitude, d’une plum e libre et 
in égale, tantôt charge ses descriptions, s’appe­
santit su r les d éta ils ; il fait une anatom ie : 
tantôt il fein t, il exagère, il passe le vrai dans 

la  nature, il en fait le rom an.

Ronsard et Balzac ont eu cbacu n  dans leu r 

gen re  assez de bon et de m auvais pour form er 

après eux de très grands hommes en vers et eu 
prose.

M arot, par son to u r et par son style, sem ble 

avoir écrit depuis Ronsard : il n ’y a guère entre 

ce prem ier et nous que la  différen ce de quelques 
m ots.

Ronsard et les auteurs ses contem porains ont

Mai«, comme il ne jouait que dans se« propre« pièces, il  
faisaiF toujours un personnage exprès pour lui. Il est 
mort, presque sur le theatre, k la représentation du Ma­
lade imaginaire, le 17 ferrier 1673.http://rcin.org.pl
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p lu s nui au sty le  qu’ ils ne lu i ont servi. Ils l ’ont 

retardédans le chem iu de la perfection ; ils l ’ont 

exposé à la m anquer pour toujours, et à n ’y plus 

revenir. 11 est étonnant que les ouvrages de Ma* 

ro t, si naturels et si faciles, n ’aient su faire de 
Ronsard, d’a illeurs plein de verve e t d 'enthou j 
siasrne, un plus grand poète que Ronsard et qua 
M arot; e t au con traire, que B elleau, Jodelle, et 

Du B artas, aient été si tôt su ivis d ’un Racan et 

d ’un M alherbe ; et que notre lan gue à peine 

corrom pue se soit vue réparée.

Marot et Rabelais sont inexcusables d ’avoir 

sem é l ’ordure dans leurs écrits : tous deux 
avaient assez de génie et de naturel pour pou­

voir s’en passer, même à l ’égard de ceux qui 
ch erch en t m oins à adm irer qu’à rire  dans un 

auteu r. R abelais surtout est incom préhensible; 

Son livre est une énigm e, quoi q u ’on veu ille  dire, 

in exp licable : c ’est une chim ère, c ’est le visage 

d ’une belle femme avec des pieds et une queue 

de serp en t, ou de quelque autre béte plus d if­
form e : c ’est un m onstrueux assem blage d ’ une 

m orale fine et ingénieuse et d ’une sale corrup­

tion. Où il est m auvais, il passe bien loin  au 

delà du pire, c ’est le charm e de la canaille : où  
il  est bon, il va jusques à l’exquis e t à l ’excel­

lent. 11 p eut être le m ets des plus délicats. « 

D eux écrivains (1) dans leurs ou vrages ont 

(0  Le P. M ¡débrancha , qui pense trop, et Nicole de
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blâmé Montaigne, que je  ne crois pas, aussi bien 

q u ’eux, exem pt de tou te sorte de blâm e : il pa­
rait que tous deux ne l’ont estim é en nulle ma­
nière. L’ un ne pensait pas assez pour g o û ter un 

auteu r qui pense beaucoup; l ’autre pense trop 

subtilem ent pour s’accom m oder des pensées qui 
sont naturelles.

Un style  grave, sé rie u x , scru p uleu x, va fort 
loin  : on lit  Am yot e t Coeffeteau : lequel litron 

de leurs contem porains? Balzac, pour les termes 
et pour l ’expression, est m oins v ieu x  que V oi­
ture : niais si ce dernier, pour le to u r, pour 
l ’esprit et pour le n atu rel, n ’est pas m oderne et 
ne ressem ble en rien à nos écrivains, c ’est qu’il 

leu r a été plus facile  de le n égliger que de l ’i­

m iter, et que le p etit nom bre de ceux qui cou­
ren t après lu i ne p eut l ’atteindre.

Le Mercure G alant (f) est im m édiatem ent au 

dessous du rien  : il y a bien d’autres ouvrages 

q u i lui ressem blent. Il y a autant d ’invention à 
s 'en rich ir par un sot livre , qu ’ il y a de sottise à 

l ’aebeter ; c ’est ignorer le go û t du peuple q uede 

ne pas basai der quelquefois de grandès fadaises.
L’on voit bien que l ’opéra est l ’ébauche d ’un 

grand spectacle : il en donne l ’idée.

Je ne sais pas com m ent l ’o p é r a ,  avec une

Port-Royal, qui ne pense pas assei. Ce dernier est mort 
au mois de novembre i6g5.

[s] Fait par le sieur do Vise.
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m usiqu es! parfaite, e t une dépense toute royale, 
a  pu  réussir à m’en nu yer.

Il y  a des endroits dans l’opéra q u i laissent 

en  désirer d’autres. Il échappe qu elqu efois de 

so u h aiter la fin de tout le  spectacle : c ’est faute 

de théâtre, d’action et de choses q u i intéressent.

L’opéra jusques à ce jou r n’est pas un poèm e, 
ce sont des vers; ni un spectacle, depuis que les 

m achines ont disparu par le  bon m énage d’Am- 

phion (I) et de sa ra c e : c ’est un co n cert, ou ce 
sont des voix soutenues par des instrum ens. 
C’est prendre le change, et cu ltiver un m auvais 

go û t, que de d ir e , com me l’on f a i t , que la ma­

chine n ’est qu’ un am usem ent d ’enfans , et qui 
ne convient qu’aux m arionnettes : c llca u g m cn tc  
et em bellit la fictio n , soutient dans les specta­

teurs cette douce illusion qui est to u t le plaisir 

du th é â tre , où elle jette  encore le  m erveilleux. 
11 ne faut point de vols, ni de ch ars, n i de chan- 

gem ens aux Bérénices et à Pénélope ; il en fau t 

aux opéras : et le propre de ce spectacle  est de 

ten ir  les esprits , les yeux et les oreilles dans 

un égal enchantem ent.

(i) Lulli, ou Francine, sou gendre. Le premier était 
originairement laquai», ensuite riolon. l ia  porté la mu­
sique a un haut point de perfection , et a donné de tri» 
beaux opéras, dans lesquels il a supprimé la plus grande 
partie des machines, faites par le marquis de Sourdiac, de 
lé maison de Bieux eu Bretagne, Lulli est mort en 168b»
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Ils ont fa it le théâtre (1) ces empressés , les 

m achines, les ballets, les vers, la m usique, tou t 
ïe sp e cta c le , jusques à la  salle où s’est donné le 
sp ecta cle , j ’entends le  to it e t les quatre m urs 

dès leurs fondcmens : qui doute que la chasse 
sur l ’e a u , l ’enchantem ent de la  tab le ( i ) , la 

m erveille du labyrin the (3), ne soient encore de 
leur invention ? J’cn ju g e  par le  m ouvement 

qu ’ils se d o n n e n t, et par l ’a ir content dont ils 

s’applaudissent su r to u t le succès. Si je  me 
tro m p e, et qu’ ils n ’aient con tribué en rien à 
cette féte si su p e rb e , si g a la n te , si long-tem ps 
sou ten ue, et où un seul a suffi pour le projet et 
pour la dépense, j ’adm ire deux choses, la tran­

qu illité  et le  flegm e de celui qui a tou t r e m u é , 

com m e l ’em barras et l’action de ceux q u i n’ont 
rien fait.

Les connaisseurs (4) ,  ou ceux qui se croient 

te ls , se donnent voix délibérative et décisive 

su r les sp ecta cles, se cantonnent a u ss i, et se 

divisent en des partis co n tra ire s , dont c h acu n , 

poussé par un tout autre intérêt que par celui

(l) Mansard , architecte du ro i, qui a prétendu avoir 
donné l’idée de la belle fête de Chantilly.

(l) Rendez-vous de chasse dans la forêt de Chantilly.
(3) Collation très ingénieuse donnée dans le laby­

rinthe de Chantilly.
(4) Quinault, auteur de plusieurs opéras qui, mal­

gré las sarcasmes de Boileau, ne sont pas tous sans 
mérite. http://rcin.org.pl



d u  p u b lic  ou de l ’é q u ité , adm ire un certain 
poème ou une certaine m u siq u e , et siffle to u tf 
autre . Ils nuisent égalem ent, par cette  chaleur 

à défendre leurs préven tions, et à la faction 
opposée , et à leur propre cabale : ils décou­

ragen t par m ille contradictions les poètes et les 
m usiciens , retardent le progrès des sciences et 

des a r ts , en leur ôtant le fru it qu 'ils pourraient 
tirer de l ’ém ulation et d e là  liberté qu’auraient 

plusieurs exccllens m aîtres de faire chacun dans 
leu r g e n re , et selon leu r g é n ie , de très beaux 
ouvrages.

D’où vient que l ’on r it  si librem ent au théâtre, 
et que l ’on a honte d’y pleurer ? Est-il moins 
dans la nature d es’atten d rirsu r le pitoyable que 

d ’éclater sur le rid icu le  ? Est-ce l ’altération des 

tra its  qui nous retien t?  Elle est plus grande 

dans un ris immodéré que dans la plus amère 

d o u leu r; et l ’on détourne son visage pour rire 
com m e pour p leurer, en la présence des grands 

et de tous ceux que l ’on respecte. Est-ce une 
peine que l ’on sent à laisser voir que l ’on est 

tendre, et à m arquer quelque faiblesse , surtout 
en un sujet faux , et dont il sem ble que l’on soit 
la  dupe ? Mais , sans citer les personnes graves 
ou les esprits forts qui trouvent du faible dans 
un ris  excessif comme dans les pleurs, e t qui se 

les défendent ég a lem en t, q u ’attend-on d ’une 

scène tragique ? q u ’elle fasse rire ? Et d ’ailleurs
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la vérité n’y règn e-t-e lle  pas aussi vivem entpar 

ses images que dans le com ique? l ’ame ne va- 

t-elle pas ju sq u ’au vrai dans l ’un et dans l’autre 

genre avant que de s’ém ouvoir? est-elle  même 

si aisée à co n tenter? ne lu i fau t-il pas encore le 
vraisem blable? Comme donc ce n ’est point une 
chose bizarre d ’entendre s’élever de tout un 
am phithéâtre un ris universel sur quelque en­

droit d’ une co m éd ie, et que cela  suppose au 
contraire qu’ il est p laisant et très naïvement 
exécuté ; aussi l’extrêm e violence que chacun se 
fa it à contraindre ses larm es, et le mauvais ris 
dont on veut les c o u v r ir , prouvent clairem ent 
que l’effet n aturel du gran d  tragiq u e  serait de 

pleurer tout franchem ent et de concert à la vue 

l ’un de l’a u tre , sans autre em barras q u e d ’es­
suyer ses larm es : outre q u ’après être  convenu 

de s’y abandonner, on éprouverait encore qu’il y 
a souvent moins lieu  de craindre de p leurer au 

théâtre que de s’y m orfondre.

Le poème tragiq ue vous serre le cœ ur dès son 
com m encem ent, vous laisse à peine dans tout 

son progrès la liberté de respirer et le temps de 

vous rem ettre; ou, s’ il vous donne quelque re ­
lâche , c ’est pour vous replonger dans de nou­

veaux abîm es et dans de nouvelles alarm es. Il 
vous con d uit à la terreu r par la p itié , ou réci­

proquement à la pitié par le terrib le ; vous mène 

par les la rm e s, par les sa n g lo ts , par l ’in certi-

S.
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tu d e , par l ’espérance, par la cra in te , par le* 

surprises et par l ’h o rre u r, ju sq u ’à la catastro­

phe. Ce n’est donc pas un tissu de jolis senti- 
m cns (1), de déclarations tendres, d’entretiens 

g a la n s , de portraits agréables, de mots douce­

re u x , ou quelquefois assez plai.sans pour faire 

r ir e ,  suivi à la vérité d’une dernière scène où 

les (2) m utins n’entendent aucune raison , et où 

pour la bienséance il y a enfin du sang répandu 

et quelque m alheureux à qui il en coûte la vie.

Ce n ’est point assez (3) que les m œ urs du 

théâtre ne soient point m auvaises, il faut en­
core  q u ’elles soient décentes et instructives. Il 
p eut y avoir un ridicule si b a s, si g ro ssie r, ou 

mêm e si fade et si in d ifféren t, qu 'il n ’est ni 

perm is au poète d’y faire attention, ni possible 

aux spectateurs de s’en divertir. Le paysan, ou 
l ’ivrogne, fournit quelques scènes à un farceur; 

il n’entre qu’à peine dans le vrai com ique : 

com m ent pourrait-il faire le fonds ou l’action 

principale de la com édie? Ces caractères, dit- 

o n , sont naturels .* ainsi par cette règle on oc­

cupera bientôt tout l’am phi théâtre d’ un laquais 

qui s if f le , d ’un m alade dans sa g ard ero b ę , d’un 

homme ivre qui dort ou qui vomit : y a-t-il rien

ll\ 11 parle contre l’ope’ra.
(i) Sédition, dénouement vulgaire de» tragedie».
(3) Le» comédie» de Baron.
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de plus naturel ? C’est le propre de l ’cffcuiiné (1) 

de se lever ta r d , de passer une partie du jo u i 

à sa to ile tte , de se voir au m iro ir, de se parfu­

m er, de se m ettre des m ouch es, de recevoù 

des billets et d ’y faire réponse : m ettez ce rôle 
sur la scèn e, plus long-tem ps vous le ferez d u ­

rer , un a c te , deux a c te s , plus il sera naturel et 

conform e à son original ; mais plus aussi il sera 

froid et insipide.

Il sem ble que le roman et la com édie pour­

raient être  aussi utiles q u ’ils sont nuisibles : 
l ’on y voit de si gran ds exem ples de co n stan ce , 

de vertu , de tendresse et de désintéressem ent,de 

si beaux et de si parfaits caractères, que, quand 

une jeu ne personne jette  de là sa vue su r tout 

ce qui l ’en to u re, ne tro u van tq u e des sujets in ­

dignes et fort au dessous de ce q u ’elle vient 
d ’adniirer, je  m 'étonne q u ’elle  soit capable pour 

eux delà  m oindre faiblesse.
Corneille ne peut être  égalé dans les endroits 

où il excelle ; il a pour lors un ca racftre  o ri­

gin al et in im itable; mais il est inégal. Ses p re­

m ières com édies sont sèch es, languissantes, et 
ne laissaient pas espérer qu ’ il d û t ensuite aller 

si loin ; com m e scs dernières font qu ’on s’étonne

(:) L ’Homme è bonnes fortunes, comédie de Baronía 
père,comedien fort c é lè b r e ;  laquelle pièce on prétend 
être le portrait de ses aventures. [1 a renoncé au tbéâ- 
tre, et s’est jeté dans la dévotion.

d b  l ’ e s p r i t .  5 5
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q u ’il a it pu tomber de si haut. Dans quelques 

unes de ses m eilleures pièces il y a des fautes 

inexcusables contre les m œurs ; un sty le  de dé» 

clam ateur qui arrête l ’action et la fait la n g u ir! 
des négligen ces dans les vers et dans l ’expres­
sion q u ’on ne peut com prendre en un si grand 

hom m e. Ce qu’ il y a eu en lui de plus ém in en t, 

c ’est l ’esprit, qu’ il avait sublim e, auquel il  a 

été redevable de certains vers les plus heureux 

q u ’on ait jam ais lus a ille u rs , de la conduite de 

son th éâtre, qu’il a quelquefois hasardée contre 

les règles des a n cie n s, et enfin de ses dénoue- 
m ens; car il ne s’est pas toujours assujetti au 

g o û t des G recs, et à leur grande s im p licité; il 
a aimé au contraire à charger la scène d’évène- 

m ens, dont il est presque toujours sorti avec 
succès < adm irable su rtou t par l'extrêm e variété 

et le  peu de rapport qui se trouve pour le des­

sein entre un si grand nombre de poèmes qu’il 

a com posés. Il sem ble qu’il y ait plus de res­

sem blance dans ceux de R acin e, et qu’ils 

tendent un peu plus à une même chose;*m ais 

il est é g a l, so u ten u , toujours le même partout, 

soit pour le  dessein et la conduite de ses pièces 
qui sont ju s te s , ré g u liè re s, prises dans le bon 

sens et dans la nature ; soit pour la versifica* 
tion , q u i est correcte , rich e dans ses rim es, 
é légan te, n om breuse, harm onieuse ; exact im i­

tateur des anciens, dont il a suivi scrupuleuse-;
http://rcin.org.pl
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m ent la netteté et la sim plicité de l ’a c tio n , à 
qui le  grand  et le m erveilleux n ’ont pas même 

m an q u é, ainsi q u ’à Corneille ni le touchant ni 

le  pathétique. Q uelle plus grande trndresse que 
celle qui est répandue dans tou t le Cid (1)» 
dans Polyeucte et dans les Horaces ? Quelle gran" 

deur ne se rem arque point en M ithridate, en 
Porus et en B urrhus ? Ces passions encore favo­

rites des anciens , que les tragiques aimaien* à 
exciter su r les th éâ tres, et qu ’on nomme la te r­
reu r et la p it ié , ont été connues de ces deux 
poètes: O reste dans l ’Androm aque de Racine, e t 
Phèdre du même auteur , comme l ’OEdipe et les 
Horaces de C o rn eille , en sont la  preuve. Si ce­

pendant il est perm is de faire entre eux quelque 

com paraison, et de les m arquer l ’un et l ’autre 

par ce qu ’ ils ont eu de plus p r o p re , et par ce 

qui éclate le plus ordinairem ent dans leurs ou ­
vrages , peut-être q u ’on pourrait parler ainsi : 

Corneille nous assujettit à ses caractères et à 

ses id é es , Racine se conform e aux nôtres ; celu i- 

là peint les hommes com me ils devraient être» 

celu i-ci les peint tels qu ’ils sont. II y  a plus 

dans le prem ier de ce que l ’on adm ire, et de 

ce que l ’on doit même im iter ; il y a plus dans 
le  second de ce que l’on reconnaît dans les an-

(i) Le cardinal de Richelieu se déclara et s'anima 
contre Corneille l'aine', auteur de la trage'die du C id , 
comme contre un criminel de lèse-majesté.

http://rcin.org.pl



t r e * , ou de ce que l’on éprouve dans soi-méme, 

L’un é lè ve , é to n n e, m aîtrise, in stru it; l ’autre 

p la î t , rem ue , to u c h e , pénètre. Ce qu’ il y a de 
p lus b e a u , de plus noble et de plus im périeux 
dans la raison est manié par le prem ier ; et par 

l ’autre ce q u ’il y a d,e plus flatteur et de plus 

d élicat dans la passion. Ce sont dans celui là 

des m axim es, des règles et des p récep tes, et 

dans celui-ci du go û t et des sentim ens. L’on 

est plus occupé aux pièces de Corneille , 1’on 
est plus ébranlé et plus attendri à celles de Ra- 

c in e ; Corneille est plus m oral, Racine plus 

n aturel. Il sem ble que l ’un im ite Sophocle, et 
que l ’autre doit plus à Euripide.

Le peuple appelle éloquence la facilité  que 

quelques uns ont de p arler seuls et long-tem ps, 

jointe à l’em portem ent du geste , à l ’éclat de la 

voix et à la force des poumons. Les pédans ne 

l ’adm ettent aussi que dans le  discours oratoire f 
et ne la distinguent pas de l ’entassem ent des 
fig u res, de l ’usage des grands mots et de la 

rondeur des périodes.
11 sem ble que la logique est l ’art de convain­

cre de quelque v ér ité ; et l’éloquence un don 

. de l ’a m e , lequel nous rend maîtres du cœ ur et 

de l ’esprit des autres ; qui fait que nous leur in ­

spirons ou que nous leu r persuadons to u t ce 

qui nous plaît.

L’éloquence peut se trouver dans les entr*-
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tiens e t dans tout genre d 'écrire . Elle est ra re­
m ent où on la ch e rch e , et elle est quelquefois 

où on ne la ch erch e p oin t.

L’éloquence est au sublim e ce q u e  le  to u t es» 

à sa partie.

Qu’est-cc que le  sublim e ? 11 ne paraît pas 

qu’on l ’ait défini. Est-ce une fig u re ?  n aît-il des 

figures ou du moins de quelques ligu res?  To ut 
genre d ’écrire  reço it-il le sublim e ; ou s’ il n ’y a 

que les grands sujets qui en soient capables l  

P eu t-il briller autre  chose dans l ’é g lo g u e  q u ’uif 

beau n a tu re l, et dans les lettres fam ilières ,* 
com me dans les conversations , q u ’ une g r a a d e f 

d élicatesse? ou plutôt le  n atu rel et le délicat 

ne sont-ils pas le  sublim e des ouvrages dont ils 

font la perfection ? Q u ’est-ce que le su b lim e? 

où e n tic  le  su b lim e?
Les synonym es sont plu sieu rs d iction s 01̂  

plusieurs phrases différentes q u i sign ifien t 

une même chose. L’antithèse est une opposition! 

de deux vérités qui se donneut du jo u r  l ’uuv à 

l ’autre. La m étaphore ou la  com paraison em ­
prunte d’une chose étrangère une im age sensi­

b le  et n aturelle d ’ une vérité. L’hyperbole ex­
prim e au delà de la  vérité p our ram ener l’es­

p rit à la m ieux connaître. Le sublim e ne peint 

q u e la v ér ité , m ais en un su jet n o b le ; il la  

peint tout en tière, dans sa cause e t dans son 

effet ; il est l ’expression ou l ’im age la plus di«

d e  l ' e s p r i t .  5 9
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gne de cette  vérité. Les esprits m édiocres ne 
trouvent point l’unique expression, et usent de 

synonym es. Les jeunes gens sont éblouis de l ’é­

c la t de l ’a n tith èse , et s ’en servent. Les esprits 
ju ste s , et q u i aiment à faire des im ages qui 
soient précises, donnent naturellem ent dans la 

com paraison et la m étaphore. Les esprits v ifs , 
pleins de feu , et qu ’ une vaste im agination 

em porte hors des règles et de la ju ste s s e , ne 
peuvent s'assouvir de l’hyperbole. Pour le su ­

b lim e , il n ’y a même entre les grands génies 
que les plus élevés qui en soient capables.

Tout écrivain  (1) , pour écrire n ettem en t, 

d oit se m ettre à la place de ses lecteu rs, exami­
n er son propre ouvrage comme quelque chose 
q u i lu i est nouveau , q u ’il lit  pour la prem ière 

fo is , où il n’a nulle part, et que l ’au teu r aurait 

soum is à sa cr itiq u e , et se persuader ensuite 

q u ’on n’est pas entendu seulem ent à cause que 

l ’on s’entend soi-m êm e, mais parce q u ’on est en 
e ffe t in te llig ib le .

L’on n’écrit que pour être entendu ; mais il 

fau t du m oins en écrivan t faire entendre de 
.belles choses. L’on doit avoir une diction pure, 

e t user de term es qui soient propres , il est 

¡vrai ; mais il faut que ces termes si propres 

exprim ent des pensées nobles, vives, solides, et

6 0  DES OUVRAGES
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qui renferm ent un très beau sens. C’est fa ire  
de la pureté et de la clarté  du discours un 

m auvais usage que de les faire serv ir à une m a­

tière aride, in fru ctu eu se, qui est sans s e l, sans 

u tilité , sans nouveauté : que sert aux lecteu rs 
de com prendre aisém ent et sans peine des 

choses frivoles et puériles , quelqu efois fades e t 
com m unes , e t d 'être m oins in certain s de la  

pensée d ’un au teu r q u ’ennuyés d eso u o u vra g e?

Si l ’on je tte  qu elqu e profondeur dans certains 

é crits ; si l ’on affecte une finesse de to u r ,  et 
quelquefois une trop grande d élicatesse , ce 

n’est que par la  bonne opiuion q u ’on a de ses 

lecteu rs. X .

L’on a cette  incom m odité (1) à essuyer dans 

la lectu re  des livres faits par des gens de parti 

e t de c a b a le , qu e l ’on n ’y voit pas toujours la  

vérité. Les faits y sont d ég u isés, les raisons ré» 

ciproques n’y sont point rapportées dans toute 
leu r force , ni avec une entière exactitu d e; e t ,  

ce qui use la plus lo n gu e p atience, il fau t lire  
un gran d  nom bre de term es d urs et in ju rieu x 

que se disent des homm es g ra v e s , q u i ,  d ’un 

point de doctrine ou d ’un fait c o n te sté , se font 

«ne querelle personnelle. Ces ouvrages ont cela 

de p articu lier q u ’ils ne m éritent n i le  cours 

prodigieux q u ’ils ont pendant un certain tem ps,

(i) Les jésuite) et les janséniste).
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n i te  profond oubli où ils to m b e n t, lorsque , !e  

feu  et la  division venant à s’éteindre , ils de* 

viennent des alm anachs de l ’autre année.

La glo ire ou le  m érite de certains homm es est 

de bien  écrire ; et de quelques autres, c’est de 

n’ écrire  point.
L’on écrit ( 1) régulièrem ent depuis v in g t an ­

nées ; l’on est esclave de la construction  ; l ’on , 
a enrichi la langue de nouveaux m ots , secoué 

le jo u g  du  la tin ism e, et réd u it le sty le  à la* 

phrase purem ent française ; l ’on a presque 
retrouvé le nom bre que M alherbe et Balzac 
avaient les prem iers rencontré , et que tant 
d’auteurs depuis eux ont laissé perdre. L’on a 
mis enfin dans le  discours tou t l ’o rd re  et tou te  

ta n etteté dont il est capable : cela conduit 

insensiblem ent à y m ettre de l ’esprit

Il y a des artisans ou des habiles dont l’esprit 
est aussi vaste que l’art et la science q u ’ils p r o -^  

fessent : ils  lu i rendent avec a va n ta g e , par 1e 

génie et par l’ invention ce q u ’ils tien nen t d ’elle 

et de ses principes : ils sortent de l'a rt p o u r 

l ’enno blir, s’écartent des rè g le s , si elles ne tes 

conduisent pas au grand et au  su b lim e: ils 

m archent seuls e t sans com pagnie ; mais ils  

vont fort h au t et pénètrent fort lo in , tou jou rs

(i) Le P. Bouhours et le P. Bourdaloue, tous deus 
jésuites,
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s&rs e t confirm és par le  succès des avantages 

que l ’on tire  quelquefois de l ’irrég u larité . Les 
esprits ju s t e s ,  d o u x , m o d érés, non seulem ent 

ne les atteignent pas, ne les adm irent pas, mais 

ils  ne les com prennent point, et voudraient en­

core m oins les  im ite r .lls  dem eurent tranquilles 
dans l ’étendue de leu r sphère, vont jusques à un 

certain point qui fait les bornes de leu r capacité 

et de leurs lu m ières; ils  ne vont pas plus loin , 
parce qu ’ils ne voient rien au delà. Ils ne peuvent 
au plus q u ’étre les prem iers d ’une seconde 
classe, et exceller dans le m édiocre.

Il y  a des esprits (1), si j’ose le d ire, infé­
rieu rs et subalternes, qui ne sem blent faits que 

pour être le  recu eil, le  registre, ou le  m agasin 

de toutes les productions des autres génies. Ils 

sont p la g ia ires,.tra d u cteu rs, com pilateurs: ils 

ne pensent point, ils  disent ce que les auteurs 

ont pensé ; et com m e le  choix des pensées est 

invention, ils l ’ont m auvais, peu ju ste , et qui 

les déterm ine p lutôt à rapporter beaucoup de 

choses que d ’excellentes choses : ils n ’ont rien 

d ’original et qui soit à eux ; ils  ne savent que 

ce q u ’ils ont appris, et ils n ’apprennent que ce 
que tou t le monde veut bien ignorer, une science 

v a in c , a r id e , dénuée d’agrém ent et d’ utilité» 

q u i ne tom be point dans la conversation, qui

(i) Ménage.
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est hors th| com m erce, sem blable à une m onnaie 

qui n’a point de cours. On est tou t à la fois 
étonné de leu r le ctu re  et ennuyé de leu r entre 

tien ou de leurs ouvrages. Ce sont ceux que les 

grands et le vu lgaire  confondent avec les sa- 

vans, et que les sages renvoient au pédantism e. 

' La critiq u e souvent n’ est pas une sc ie n ce : 
c 'est un m étier où il faut plus de santé que 
d’esprit, plus de travail que de capacité, plus 
d ’habitude que de génie. Si elle vient d’ un 
homme qui ait m oins-de discernem ent que de 

lectu re, et qu ’elle s ’exerce sur de certains cha­

pitres, elle corrom pt et les lecteurs et l ’é­
crivain.

Je conseille (1) à un auteur né copiste, et qui 

a l ’extrêm e modestie de travailler d ’après quel­

qu’ un, de ne se choisir pour exem plaires que 

ces sortes d ’ouvrages où il entre de l ’esprit, de 

l ’im agination, ou même de l’érudition : s ’il n ’at­

teint pas ses originaux, du moins il  en appro­

che, et il se fait lire. 11 doit au contraire éviter 

comme un écueil de vouloir im iter ceux qui 
écrivent par hum eur, que le cœ ur fait parler, à 

qui il inspire les term es et les figures, et qui 

tiren t, pour ainsi dire, de leurs entrailles tout 

ce qu’ils exprim ent sur le papier : dangereux 

modèles et tout propres à faire tom ber dans le

64 DES OUVBAGES

(l) L’a h li« de Yillieri, qui avftit i  le' je’tuit*.

http://rcin.org.pl



M  x,''e s p r i t . 6 »

froid, dans le bas, et dans le r id icu le , ceux q u i 

»’ingèrent de les su ivre. En effet, je  rirais d ’un 

hom m e qui voudrait sérieusem ent p arler m ou 

ton  de voix, ou me ressem bler de visage.

Un homm e (1) né chrétien e t Français se 

trouve contraint dans la satire  : les grands su­

jets lui sont d éfen d u s; il les entam e q u elqu e­

fois, et se détourne ensuite sur dep etitesch oses, 

qu ’il relève par la beauté de son géuie e t de 

son style.
Il faut éviter le sty le  vain e t puéril, de p e u f 

de ressem bler à Dorillas et H andbourg (2). L’on 
peut au con traire en une sorte d ’écrits  hasarder 
de certaines expressions, user de term es trans­

posés et qui peignent v ivem ent, et p laindre 
ceux qui ne sentent pas le p laisir q u ’il y a à  

s’en servir ou à les entendre.
Celui qui n’a égard  en écrivan t q u ’au goû t d e  

son siècle, songe p lus à sa personne q u ’à ses

(j) Le Noble, natif de Troyes , ci-devant proenrewr 
général au parlement de Met* , a fait quantité d’ouvrages 
d’esprit et d'érudition, entres autres, I 'E s p r i t  d e  Ger- 
SON, qui a été mis à l ’index à Rome. Il a etc détenu 
plusieurs années en prison, d’où il est enfin sorti après 
avoir fait amende honorable.

(*) Yarillas et Maimbourg. Le P. Maimbourg, dit 
madame de Sévigné, lettre 116, a ramassé le délicat de» 
mauvaises ruelles. Ce jugement s’accorde fort bien avee 
celui que La Bruyère porte ici du style de Handbourg. 
H s n ,  e n  anglais, signifie MX.IR,
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écrits. H faut toujours tendre à la perfection; 

et alors cette  ju stice  qui nous est quelquefois 

refusée par nos contem porains, la postérité sait 

nous la rendre.
Il ne fau t point m ettre un rid icule  où il n ’ y 

en a point : c ’est se gâter le goû t, c ’est corrom ­

pre son jugem ent et celui des autres. Mais le 

rid icu le qui est quelque part, il faut l ’y voir, 

l ’en tire r  avec grâce, et d ’ une m anière qui plaise 
et qui instruise.

H orace, ou Despréaux, l ’a d it avant vous. Je 

le crois sur votre parole; mais je  l ’ai d it comme 
m ien. ISe puis-je pas penser après eux une 
chose vraie, et que d’autres encore penseront 

après m oi?

6 6  OU UÉRITB PERSONNEL.

CHAPITRE II.

Du Mérite personnel
Q u i p eu t, avec les plus rares talens et le plu3 

excellent m érite, n ’étre pas convaincu de son 
in u tilité , quand il considère qu’il  laisse, en 

m ourant, un monde qui ne se sent pas de sa 

p erte, et où tant de gens se trouvent pour 1« 

rem placer ?
De bien des gens il n ’y a que le nom qui vaille
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quelque chose. Quand vous les voyez de fort 

près, c ’est m oins q u e rien : de loin ils im ­

posent.
Tout persuadé que je  suis que ceux que l ’on 

ch oisit pour de d ifférens em plois, chacun selon 

son génie et sa profession, font bien, je  me ha­
sarde de dire q u ’il se peut faire q u ’il y ait au 

m onde plusieurs personnes connues ou incon­

nues que l ’on n’em ploie pas, qui feraient très 

b ie n ; et je  suis in d u it à ce sentim ent par le  
m erveilleux succès de certaines gens que le 

hasard seul a placés, et de qui ju sq u ’alors on 

n ’avait pas attendu de fort grandes choses.
Combien d ’homm es adm irables, et qui avaient 

de très beaux génies, sont m orts sans qu’on en 
a it p a rlé ! Combien vivent encore dont on ne 

parle point et dont on ne parlera jam ais !

Q uelle h orrible peine a un homme qui est sans 
prôneurs e t sans cabale, qui n’est en gagé dans 
aucun co rp s, mais qui est s e u l, et qui n’a que 

beaucoup de méri te pour toute recom m andation, 
de se faire jo u r à travers l ’o bscu rité  où il se 

trouve , et de ven ir au niveau d ’ un fat qui est 
en créd it !

Personne presque ne s’avise de lui-m ém e ’du 
m érite d ’un autre.

Les homm es sont trop occupés d ’eux-mémes 
pour avoir le lo isir de pénétrer ou de discerner 

les autres : d e là  vien t q u ’avec un grand m érite
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e t une plus grande modestie l ’on peut ê tre  lo n g­
tem ps ignoré.

Le génie et les grands talens m anquent sou­

ven t ; quelquefois aussi les seules occasions ; 

tels peuvent être loués de ce qu ’ils ont fa it, et 
tels de ce q u ’ils  auraient fait.

Il est m oins rare de trouver de l ’esprit que 

des gens qui se servent du leu r, ou qui fassent 

valoir celu i des autres et le m ettent à quelque 
usage. ^

Il y  a plus d ’outils que d’ouvriers , et de ces 
derniers plus de m auvais que d’excellens : que 
pensez-vous de celui qui veut scier avec un ra­
bot, et qui prend sa scie pour raboter?

Il n ’y a point au monde un si pénible m étier 
que celu i de se faire un grand nom : la vie 

s’achève, que l’on a à peine ébauché son ou­
vrage.

Que faire d’Égésippe qui demande un emploi? 
Le m ettra-t-on  dans les finances, ou dans les 
troupes? Cela est in d iffé re n t, et il faut que ce 

soit l ’in térêt seul qui en d éc id e ;ca r  il est aussi 

capable de m anier de l’a r g e n t , ou de dresser 
des com ptes , que de porter les armes. Il est 

propre à t o u t , disent scs amis ; ce qui signifie 

toujours q u ’il n ’a pas plus de talent pour une 
chose que pour une autre, ou en d’autres termes 
qu’ il n ’est propre à rien. Ainsi la p lupart de« 
hom m es, occupés d ’eux seuls dans leur jeu -
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netM , corrom pus par la paresse ou par le pla i­

sir, croient faussem ent dans un âge plus avancé 
q u ’il leu r su ftk  d ’être in u tiles  ou dans l ’in­

digen ce , afín que la république soit engagée à 

les placer ou *à les secourir ; et ils  profitent 

j rarem ent de cette leçon très im portante, qu e les 
hom m es devraient em ployer les prem ières 
années d é le u r vie à devenir tels par leurs étud«0 

et par leu r trava il, que la république elle-m êm e 

eû t besoin de leu r in d ustrie  et de leurs lu ­
m ières ; qu ’ ils fussent com me une pièce néces­
saire à tout son édifice ; et q u ’elle se trouvât 
portée par ses propres avantages à faire  leu r 
fortune ou à l ’em bellir.

Nous devons trava iller à nous rendre très 
dignes de quelque emploi : le  reste ne nous 

regarde.point, c 'est l ’affaire des autres.
Se fa irevalo ir par d csch o scsq u i ne dépendent 

point des autres, m ais de soi seu l, ou renoncer 
à se faire valoir : m axim e inestim able et d ’une 

ressource infinie dans la p ratique , u tile  aux 
fa ib les,au x vertueux, à ceux qui ont de l ’esp rit, 

q u ’elle rend m aîtres de leur fortu n e ou de leur 
repos : pernicieuse pour les gran ds ; qui dim i- 

■ n u erait leur cour, ou plutôt le nom bre de leurs 

- esclaves ; qui ferait tom ber leu r m orgue avec 
une partie de leur a u to r ité , et les réd u irait 

presque à leurs entrem ets et â leurs équi­
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sen tent à se faire p r ie r , p r e s s e r , solliciter, 

à fa ire  attendre ou à refuser , à prom ettre et à 
ne pas donner ; qui les traverserait dans le 

go û t q u ’ils ont quelquefois à m ettre les sots 

en v u e , e t à anéantir le m érite quand il leur 

a rrive  de le discerner ; qui bannirait des 

cou rs les brigues , les cabales , les m auvais o f­

fices, la  bassesse, la  flatterie, la  fo u rb erie; qui 

ferait d ’une cour orageuse pleine de mouvemens 

et d ’in trig u e s, com me une pièce com ique ou 
m êm e tra g iq u e , dont les sages ne seraient que 

les spectateurs ; q u i rem ettrait de la dignité  
dans les d ifférentes conditions des homm es, et 
de la  sérénité su r leu r visage ; q u i étendrait 
le u r  lib erté  ; q u i réveillerait en e u x , avec les 

talcns naturels , l ’habitude du travail et de 

l ’exercice; qui les exciterait à l ’ém ulation, au 

d ésir de la g lo ir e , à l ’am our de la  vertu  ; q u i , 
au  lieu  de courtisans vils , inquiets , in u tiles, 
souvent onéreux à la république , en ferait ou 

de sages économes , ou d’excellcns pères de fa­

m ille , ou des ju ges in tè g re s , ou de grands ca­
pita in es, ou des o ra te u r s , ou des philosophes; 

e t  qui ne leur attirerait à tous n ul autre incon­

vén ien t que celui p eut-être de laisser à leurs 

h éritiers m oins de trésors que de bons exemples.

11 fau t en France beaucoup de ferm eté, et 

u n e grande étendue d’esprit, pour se passer des 

ch arg es et des em plois, et consentir ainsi à de­
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m eurer chez soi e t à ne rien faire. Personne 

presque n’a assez de m érite p ou r jou er ce rôle 

avec d ign ité, ni assez de fond pour rem plir le 

vide du temps , sans ce que le  vu lg aire  appelle 

des affaires. 11 ne m anque cependant à l ’oisiveté 

du sage qu’ un m eilleur nom ; e t que m éditer , 

p a rler, lir e , et être tranqu ille  , s ’appelât tra ­

vailler.

Un homme d é m é r ité ,  et qui est en p la ce , 

n’est jam ais incom m ode par sa vanité : il s’é ­
tou rd it moins du poste q u ’il occupe q u ’il n ’est 
hu m ilié  par Un plus grand q u ’il ne rem plit pas 

et dont il se cro it d ign e : plus capable d ’inquié­

tu de que de fierté ou de m épris pour les autres, 

i l  ne pense q u ’à soi-méme.

11 coûte à un hom m e de m érite de fa ire  assi­
dûm ent sa cou r, mais par une raison bien op­

posée à celle que l ’on p o u rrait croire. 11 n’est 

point tel sans une grande m odestie, qui l ’é lo ign e 

d e penser q u ’il fasse le  m oindre plaisir aux 

princes, s’il se trouve su r leu r passage, se poste 

devant leurs yeux, et leu r m ontre son visage. 11 

est plus proche de se persuader q u ’il les im p or­

tune ; et il a besoin de toutes les raisons tirées 
de l ’usage et de son devoir pour se résoudre à 

se m ontrer. Celui au con traire qui a bonne 

opinion de soi, et que le vu lgaire appelle un glô< 
rieux, a du go û t à se faire voir ; e t  il fa it sa 

cour avec d ’autant plus de confiance, qu’il est
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Incapable de s’ im aginer que les gran ds dont il 

est vu pensent autrem ent de sa personne qu’il 

fa it  lui-m êm e.

Un honnête homm e se paie par ses mains de 
l ’application qu’il a à son devoir, par le plaisir 

q u 'il sent à le faire, et se désintéresse su r les 
éloges , l’estim e et la reconnaissance qui lu i 

m anquent quelquefois.

Si j ’osais faire une com paraison entre deux 
conditions tout à fa it inégales, je  dirais q u ’un 

hom m e de cœ ur pense à rem plir scs devoirs 
à peu près comme le couvreur pense à co u v r ir: 

n i l’un ni l ’autre ne cherchent à exposer leur 
v ie , ni ne sont détournés par le péril : la mort 
pour eux est un inconvénient dans le m étier, et 
jam ais un obstacle. Le prem ier aussi n’est guère 

p lus vain d’avoir paru à la tranchée, emporté 

un ouvrage, ou forcé un retranchem ent, que 

celui-ci d’avoir monté su r de hauts com bles ou 
su r la pointe d’un clocher. Ils ne sont tous deux 
appliqués qu’à bien faire, pendant que le fan­

faron travaille à ce qu ’on dise de lu i q u ’ il a bien 

fa it.

La m odestie est au m érite ce que les om bres 

sont aux figures dans un tableau : elle  lu i 

donne de la force et du relief.
Un extérieu r sim ple est l ’habit des hommes 

v u lg a ires ; il est taillé pour eux et sur leur 

m esure ; mais c ’est une parure pour ceu x  qui
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ont rem pli leur vie de grandes actions : je  les 

compare à une beauté n é g lig é e , mais plus pi­

quante.
Certains hommes contens d ’eux-m êm es , de 

quelque action ou de quelque ouvrage qui ne  ̂

leu r a pas mal ré u s s i, et ayant ouï d ire que la 

m odestie sied bien aux grands hom m es, osent 

être modestes, contrefont les sim ples et les na­

turels ; sem blables à ces gens d ’une taille m é­
diocre qui se baissent aux portes de peur de se 
h eurter.

V ytre ilIs est bègue ( 1), ne le faites pas m onter 
sur la  tribune. Votre fille est née pour le monde, 

ne l ’enferm ez pas parmi les vestales. X antus (2), 
votre affranchi, est faible et tim ide, ne différez 

p a s , retirez-le des légions et de la  m ilice. Je 
veux l 'a v a n c e r , d ites-vous : com blez-le de 

biens , surchargez-le de terres , de titres e t  de 

possessions ; servez-vous du tem ps, nous vivons 
dans un siècle où elles lui feront plus d’hon­
neur que la vertu . Il m’en coûterait t r o p , 

ajoutez-vous : parlez-vous sérieusem ent, Cras- 

sus (3) ? Songez-vous que c ’est une goutte  d ’eau

( l)  De Harlay, avocat général , fil. Je M. le premier 
président : madame Je Harlay, fille Je M. le premier 
président,  religieuse & Saiute-Elisabeth, où elle fut 
mise à cause de ses habitudes avec Dumesuil, musicien 
de l'Opera.

a De Courtaovauz , fils de M. de Louvois.
(3) Louvois et ses eufaus. ?
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q u e  vous puisez du T ib re  pour en rich ir  Xantu# 

que vous aimez, et pour prévenir les honteuses 

su ites *i’un engagem ent où il n ’est pas propre?
Il ne faut regarder dans ses amis que la seule 

vertu  q u i nous attache à eux, sans aucun exa- 

m en de leu r b >nne ou de leur m auvaise for* 

? • tu ne ; et quand on sc sent capable de les suivre 
dans leu r disgrâce, il faut les cu ltiver hardi- 

' m ent et avec confiance jusque dans leu r plus 
grande prospérité.

•'j S ’il est ordinaire d’ôtre vivem ent touché des 

choses rares, pourquoi le som m es-nous si peu 

de la vertu  ?
1 j j

S’ il est heureux d’avoir de la naissance, il ne 
l ’est pas moins d ’étre tel q u ’on ne s’ inform e plus 
si vous en avez.

- 11 parait (1) de temps en temps su r la face

do la terre des hommes rares, exquis, qui bril­
len t par leur vertu, et dont les qualités ém i­

nentes jetten t un éclat prodigieux. Sem blables 

.à ces éto iles extraordinaires dont on ign ore les 

causes, c l  dont on sait encore moins ce q u ’elles 

deviennent après avoir disparu, ils n’ont ni 

' *  a ïeux ni desccudans : ils com posent seuls toute 

le u r  race.
Le bon esprit nous découvre notre d e v o ir , 

tiotre engagem ent à le fa ire ; et s’il y a du p éril,

i l )  Le cardinal de Richelieu.
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PERSONNEL, 7 5
avec p éril: il inspire le courage, ou il y supplée.

Quand on excelle dans son art, et q u ’on lu i 
donne toute la perfection dont il est cap ab le , 

l ’on en sort en quelque m an ière , et l’on s ’égale 

à ce q u ’il y a de plus noble et d ép lu s  relevé. 

V . . .  (t) est un p e in tre , G . . .  un m usicien , et 

Vauteur de Pyram e est un poète : mais M ignard 

est M ignard , Lulli est I.ulii , et Corneille est 

Corneille.
Un homme lib re , et qui n’a point de fem m e, 

s ’il a quelque esprit, peut s’élever au dessus dp 
sa fortune, se m êler dans le m onde, et a lle r  de 

pair avec les plus honnêtes gens : cela est m oins 
facile à celui qui est engagé : i l  sem ble que le  

m ariage m et tout le m onde dans son ordre.

Après le m érite personnel (2) ,  il fau t l’avouer, 
ce sont les éminentes d ign ités et les grand» 

titres dont les hommes tircn tp lu s de d istinction 
et plus d’écla t; et qui 11e sait être un Érasm e 

doit penser à être évêque. Q uelques uns (3) ,  
pour étendre leu r ren om m ée, entassent su r

(t) Vignon, peinlre ; Colasse, musicien, qui hattaitla 
mesure sous L u lli, et a compose' des ope’ras. Pradou , 
poète dramatique fort décrié' dans son temps, et dont on 
ne lit plus aucune pièce.

(2) L'archevêque de Reim s, frère deM . de LouvoU, 
Au proviseur de Sorlionne après la mort de M. de lL v»  
>V. archevêque de Paris.

{3) De Harlay, archevêque de Pans.
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leu rs personnes des pairies, des colliers d'ordre, 

des prim aties, la pourpre, et ils auraient besoin 

d ’une tiare ; mais quel besoin a Bénigne (1) 

d ’être  cardinal ?
L’or éclate, dites-vous , sur les habits de Phi- 

lém on  (2) : il éclate de même chez les mar­

chands. Il est h ab illé  des plus belles étoffes : 
le  sont-elles m oins toutes déployées dans les 

b ou tiqu es et à la p ièce? Mais la broderie et 
le so rn e m cn sy  ajoutent encore la m agnificence: 

Je loue donc le  travail de l ’ouvrier. Si on lui 

'• dem ande quelle heure il est, il tire une m ontre 
qu i est un ch ef-d ’œ uvre : la garde de son épée 
est un onyx : il a au doigt un gros diam ant qu ’il 
fa it b riller  aux y e u x , et qui est parfait : il ne 
lu i m anque aucune de ces curieuses bagatelles 
q u e l’o s  porte sur soi autant pour la vanité 
q u e pour l’usage ; e t il ne se p laint non plus 

tou te sorte de parure qu’ un jeune homme qui 

a épousé une riche v ieille. Vous m’ inspirez enfin 
id e  la  curiosité, il faut voir du moins des choses 

* si précieuses : envoyez-m oi cet habit et ces 

b ijoux de Philém on ,  je  vous quitte de la per­
sonne.

, (i) Be’nigne Bossuet, évoque de Meaux.
(a) Le comte d'AuLigné, frère <le madame de Main- 

tenon, ou milord Stafíbrd, Anglais d’une grande de'pense, 
mais trèt pauvre d’esprit, et qui avait toujours un magni­
fique équipage.
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T u  te  trom pes, P h ilém o n ,si avec ce carrosse 

b r illa n t, ce gran d  nom bre de coquins qui te 
su iven t,e t ce ssix  bêtes qui te tra în en t, tu penses 

que l’on t ’en estim e davantage. L’on écarte tout 

cet attirail qui l ’est étran ger , pour pénétrer 
jusqu ’à t o i , qui n’es qu 'un fat.

Ce n’est pas q u ’ il faut (I) quelquefois par- 

îlonnef à celu i q u i, avec un grand co rtè g e , un 

habit riche et u n m a g n iflq u eéq u ip a g e ,s ’en croit 

plus de naissance et plus d ’esp rit : il lit  cela 
dans la contenance et dans les yeux de ceux qui 
lu i parlent.

Un homme à la cour (2), et souvent à la ville, 

qui a un long m anteau de soie ou de drap de 
Hollande, une cein ture large et placée h au t sur 
l ’estom ac, le soulier de m aroquin, la calotte de 

m êm e, d’ un beau g ra in , un collet bien fait et 
bien empesé , les cheveux arrangés et le teint 

verm eil, qui avec cela se souvient de quelques 

d istinctions m étaphysiques , explique ce que 

c ’est q u ela lu m ière  d e g lo ire ,e t sait précisément 

com m ent l ’on vo it Dieu ; cela s’appelle un doc-

(.) M. de Mennevillette , qui a été  receveur général du 
clergd, où il a gagne' son bien. 11 a fait son fils pre'sidenl 
h mortier, qui a e'pouse’ madame de Harlay, petite-fille de 
Boucherat, chancelier. Sa fille a e’pouse’ le comte de 
Tonnerre.

(») L abbe’ Boileau, fameux pre'dicaleur.
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teur. Une personne hum ble (1) qui est enseveli« 
dans le cabinet, qui a m édité, cherché, consulté, 

confronté, lu  ou écrit pendant toute sa v ie, est 

un homm e docte.
Chez nous le soldat est brave; et l ’homme de 

robe est savant : nous n ’allons pas plus loin . 
Chez les Romains l ’homme de robe éta it b ra ve , 
et le  soldat était savant : un Romain était tou t 

ensem ble et le soldat et l’homme de robe.

Il sem ble que le héros est d ’un seul m étier , 

qui est celu i de la  guerre ; et que le  grand  

homme est de tous les m étiers, ou de la robe, ou 

de l’épée, ou du ca b in e t, ou de la cou r : l’ un et 
l ’autre mis ensem ble ne pèsent pas un homme 
de bien.

Dans la g u e rre , la distinction entre le héros 

et le grand homme est délicate : toutes les ver­
tus m ilitaires fo n tl’un et l ’autre. Il semble néan­
moins que le prem ier so it jeune, entreprenant, 

d’une haute valeu r, ferm e dans les périls, in tré­

pide ; que l'autre  excelle par un grand se n s , 
par une vaste prévoyance, par une haute cap a­

cité  et par une longue expérience. Peut-être 
q u ’A lexandre n’était q u ’un h é ro s, et que César 

était un grand homme.

(l) Le P. Mabillon , bénédictin , auteur de plusieurs 
ouvrages trks savant.
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Æ m ile (l)  é ta it né ce que les plus grands 

hommes ne deviennent qu ’à force de régies» 

de m éditation et d ’exercice. 11 n’ a eu dans ses 
premières années q u ’à rem plir des talens qui 
étaient naturels , et q u ’à se livrer à son génie. Il 

a fa it , il a agi avant que de savoir, ou p lutôt 

il a su  ce qu’ il n ’avait jam ais appris : d irai-je  
que les jeu x  de son enfance ont été plusieurs 

v icto ires?  Une vie accom pagnée d ’un extrêm e 
bon heu r joint à un e lon gue expérience serait 

illu stre  par les  seules actions q u ’il  avait ache­
vées dès sa jeunesse. Toutes les occasions de 

vaincre qui sc  sont depuis o ffertes , il  les a 

embrassées; et celles qui n’étaient pas, sa vertu  

et son étoile les on t fait u aitre  : adm irable 

même et par les choses qu ’il a faites, et par 
celles qu ’ il aurait pu faire. On l ’a regardé (2) 

comme un homm e incapable de céd er à l ’en­

nemi , de p lier sous le nom bre ou sous les ob­
stacles; com me une am edu prem ier ordre, pleine 

de ressources et de lu m ière s , qui voyait encore 
où personne ne voyait p lu s ;  com m e celui qui 

à la tête  des lé g io n s , é tait pour elles un pré­

sage de la v icto ire , et q u i valait seul p lu sieu rs 

légions ; qui é ta it grand dans la prospérité , 
plus grand  quand la fo rtu u e  lui a été contraire: 

la levée d’ un siège , une retraite, l’ont plus en-

( l)  Le grand Condd,
{*) Turenne. _ ,  ..
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nobli que ses triom phes; l’on ne m et q u ’après, 
les  batailles gagnées et les villes prises ; qui 

éta it rem pli de g lo ire  et de m odestie; on lui 
a entendu d ire j e  f u y a i s , a rec la même grâce 

qu ’ il d isait n o u s  le s  b a t t î m e s ;  un homme dé­
voué à l ’é ta t , h sa fa m ille , au ch ef de sa fa­

m ille ; sincère pour Dieu et pour les hommes , 
autant adm irateur du m érite que s’il lu i eût été 

m oins propre et m oins fam ilier ; un homme 

v rai, sim ple, m agnanim e, à qui il n ’a manqué 

que les m oindres vertus.
Les enfans des d ieux ( l ) ,  pour ainsi d ire , se 

tiren t des règles de la  nature, et en sont comme 
l ’exception. Ils n ’attendent presque rien du 
tem ps etdes années. Le m érite chez eux devance 
l ’âge. Ils naissent in stru its, et ils sont plus tôt des 

homm es parfaits que le commun des hommes 

ne sort de l’en fan ce.
Les vues co u rte s , je  veux dire les esprits 

bornes et resserrés dans leur petite sphère, ne 

peuven t com prendre cette universalité  de ta- 

len s que l ’on rem arque quelquefois dans un 
mêm e sujet : où ils voient l’ag réab le , ils en 

excluen t le solide ; où ils croient découvrir 

les  grâces du c o rp s , l ’agilité , la sou p lesse, la  

dextérité, ils  ne veu len t plus y adm ettre les 

dons de l ’ame , la p ro fo n d eu r, la réflexion , la

¿ 0  AÜ MÉRITS
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sagesse : ils  ôtent de l ’histoire de Socrate qu ’il 

ait dansé.
II n ’y a gu ère d’homme si accom pli et si n é­

cessaire aux s ie n s , qu’il n’ ait de quoi se faire 

m oins regretter.
Un homme d ’esp rit et d’un caractère sim ple 

et droit p eut tom ber dans quelque p iège; il ne 

pense pas que personne veu ille  lu i en dresser, 

et le ch oisir pour être sa dupe : cette confiance 

le  rend m oins précau tion né, et les mauvais 
plaisans l ’entam ent par cet endroit. 11 n’y a 
q u 'à  perdre pour ceux qui viendraient à une 

seconde ch arg e  : il n ’est trom pé qu’ une fois.
J’éviterai avec soin d ’offenser personne , si 

je  suis éq u ita b le ; m ais sur toutes choses un 

homm e d ’e s p r it , si j ’aime le  m oins du monde 

mes intérêts.

Il n’y a rien de si délié, de si sim ple et de si 
im p ercep tib le , où il n’entre des m anières qui 
nous décèlent. Un sot ni n’en tre, ni ne sort, ni 

ne s’assied, ni ne se lève, ni ne se tait, ni n’est 

su r ses jam bes, comme un hom m e d’esprit.

Je connais Mopse (1) d ’une v isite  qu ’il m’a 
rendue sans me connaître. II prie des gens qu 'il 
ne connaît point de le mener chez d’autres dont 

il n ’est pas c o n n u :il écrit à des femmes qu’il 

connaît de vue : il s 'in sin u e dans un cercle de
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personnes respectables et qui ne savent quel 11 

e st; et là, sans attendre q u ’on l ’interroge,, ni 

sans sen tir q u ’il in te rro m p t, il parle, et sou­

v e n t, et rid icu lem en t. 11 entre une a u tre fo is  
dans une assem b lée, se place où il se tro u v e , 

sans nu lle  attention aux autres ni à soi-m êm e: 

on l’ôte d’une place destinée à un m in istre , il 
s ’assied à celle  du duc et pair : il est là préci­

sém ent celui dont la m ultitude rit, et q u i seul 

est grave et ne rit point. Chassez un chien du 

fauteuil du ro i, il grim pe à la chaire d’ un pré­

dicateur, il regarde le  monde indifférem m ent, 
sans em barras, sans pudeur : il n ’a pas , non 
plus que le sot, de quoi rou gir.

Celse (1) est d ’ un ran g m édiocre; mais des 

grands le souffrent : il n’est pas savant, il a re­
lation avec des savang : il a peu de m érite, mais 

il connaît des gens qui en ont beaucoup : il 

n ’est pas habile, m ais il a une langue qui peut 

servir de truchem ent, et des pieds qui peuvent 
le  p orter d ’un lieu à un autre. C’est un homme 

né pour des allées et venues, pour écouter des 
propositions et les rapporter, pour en fa ire  d’of­

fice, pour a ller plus loin que sa com mission et 

en être désavoué, pour réconcilier des gens qui 
se querellent à leur prem ière en trevu e , pour

(l) Le baron de Breteuil qui a M  ambamdeur au­
près du duc de Mantoue.

82 DU HÉRITE

http://rcin.org.pl



réussir dans une affa ire et en m anquer m ille /  

pour se donner tou te  la glo ire  de la réussite, et 

pour détourner sur les autres la  haine d ’un 
m auvais succès. Il sait les b ru its  com m uns, les 
h istoriettes de la v ille  : il ne fait rien , il d it ou 

il écoute ce que les autres fon t, il est n ouvel­
liste  ; il sait même le secret des fam illes : il 
en tre dans de plus hauts m ystères , il  vous dit 

pourquoi celu i-ci est exilé, et pourquoi on rap ­

pelle cet autre : il connaît le fond et les causes 
de la b rou illcrie  des deux frères (1) et de la

( 1) Qui arriva entre M. Pelletier et MM. de Louvoii 
e id e  Seig nelai, tu  sujet delà protection li donner au roi 
Jacques. M. de Louvois , pique' secrètement coutre ce 
prince, qui lui avait refusé sa nomination au chapeau de 
cardinal pour l'archevèquc do Reims son frère, voulait 
l'abandonner et ne point charger la France de cette 
guerre, qui ne pouvait être que très longue et très ona- 
reuse. M .de Seignelai, aucontraire, soutenait que le roi 
ne pouvait se dispenser de celte protection, qui lui e'tait 
glorieuse et ne'cessaire : et le roi fut de son avis. Cepen­
dant on envoya en Irlm  le peu de troupes pour le rc'ta- 
hlissement de ce prince, et M. de Cavois pour y passer 
avec elles ; mais ne s’y e’tant pis trouve' le plus fo rt, il 
ne put empêcher qae le prince d'Orange ne pissât la 
Boyne, où il y eut un grand combat le 10 juillet i 6 ( p ,  
dans lequel le roi Jacques, ayant été abandonne par les 
Anglaise! les Irlandais, fut oblige de se sauver h Dublin 
et de repasser en France. Ce fut dans ce combat que le 
maréchal de Schomberg fut tué d'un coup de sabre et do 
pistolet, par deux Français, gardes du roi Jacques, qui 
f  usèrent exprès les rangs pour l ’attaquer,  et qui furent

PERSONNEL« 8 $

http://rcin.org.pl



ru ptu re des deux m inistres : n ’a-t-il pas prédit 

aux premiers les tristes suites de leu r m ésintel­

ligence ? n’a-t-il pas d it de ceu x-ci que leur 
union ne serait pas longue ? n ’était-il pas pré­
sent à de certaines paroles qui furent dites ? 
n’en tra-t-il pas dans une espèce de négociation ? 

le voulut-on  c ro ire ?  fu t-il éco u té?  A qui par­

lez-vous de ces choses? qui a eu plus de part 
que Celse à toutes ces intrigues de co u r? et si 

cela n’était pas a in s i, s’il ne l ’avait du moins 
ou révé ou im aginé, songerait-il à vous le faire 

croire ? aurait-il l ’air im portant et m ystérieux 

d'un homme revenu d’une ambassade ?
Ménippc (I) est l'oiseau paré de divers plu­

mages qui ne sont pas à lu i : il  ne parle pas , il 
ne sent pas , il répète des sentimens et des dis­
cours, se sert même si naturellem ent de l’esprit 
des a u tre s , qu ’il y est le prem ier tro m p é, et 
qu’ il cro it souvent dire son goût ou expliquer

tués sur le champ. Le prince d’Orange fut si surpris de 
cette mort que la tète lui en tourna, et qu’il devint invi­
sible quelques jours; ce qui donna lieu au bruit qui 
courut de sa mort, dont la nouvelle, répandue en France, 
causa pendant trois jours des joies extravagantes , et qui 
k peine cessèrent par les nouvelles du rétablissement de 
sa santé et du siège de Limerick, où il se trouva en per­
sonne. Depuis ce temps-lk, le roi Jacques n’a pu se réta­
blir. 11 est mort à Sainl-Genuaiu-en-Laye, le l6  sep­
tembre tyo i.

( l)  Le maréchal de Yilleroi.
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sa pensée, lorsqu’il n ’est que l ’écho de q u elqu ’un 

qu ’il vient de q u itter. C’est un homm e qui est 

de mise un q u art d ’heure de su ite  , qui le mo­

m ent d’après baisse , dégénère , perd le peu de 

‘ lustre q u ’ un peu de mém oire lu i d o n n a it, et 

m ontre la corde : lu i seul ign ore com bien il esl 

au dessous du sublim e et de l ’héroïque ; e t in­

capable de savoir ju sq u ’où l ’on peut avoir de 
l’esprit, il cro it naïvem ent que ce q u ’il en a est 
tout ce que les homm es en sauraient avoir: aussi 

a -t-il l ’a ir et le m aintien de celu i qui n’a rien à 
désirer sur ce ch apitre, et qui ne porte envie à 
personne. Il se parle souvent à so i-m ém e, et il 
ne s’en cache pas , ceux qui passent le voient ; 

et il sem ble toujours prendre un p a r t i , ou dé­
cid er q u ’une telle chose est sans réplique. Si 

vous le saluez quelquefois , c ’est le jeter dans 

l’em barras de savoir s ’il doit rendre le salut ou 

non ; et pendant q u ’il délibère , vous êtes déjà 

hors de portée. Sa vanité l’a fait honnête homme, 

l ’a mis au dessus de lu i-m êm e, l ’a fait devenir 

ce q u ’il n ’était pas. L’on ju g e  en le voyant q u ’ il 

n ’est occupé que de sa personne, q u ’il sait que 
to u t lu i sied bien, et que sa parure est assortie; 

q u ’ il cro it que tous les yeux sont ouverts sur 
lu i, et que les hommes se relaient pour le con­

tem pler.

Celui q u i , loge chez soi dans un palais arec 

deux appartenions pour les deux saisons , vient 
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coucher au Louvre dans un e n tre so l, n ’en use 

l>as ainsi par m odestie. Cet autre, qui pour c o n ­
server une taille  ûne s’abstient du vin et ne 
fa it qu’un seul repas, n 'est ni sobre ni tem pé­

rant ; et d ’un troisièm e q u i , im portuné d'un 
ami p a u vre , lu i donne enfin quelque se co u rs, 
l’on dit q u ’il achète sou re p o s , et nullem ent 
qu ’il est lib éral. Le m otif seul fait le m érite de9 
actions des hommes , et le désintéressem ent y 

m et la p erfection.

La fausse grandeur (1) est farouche et in ac­

cessible ; comme elle sent son f a ib le , elle se 

cache, ou du moins ne se montre pas de front, 

e t ne se fa it voir q u ’autant qu 'il faut pour im ­
poser et ne paraître point ce qu ’r ilc  est, je  veux 
dire une vraie petitesse. La véritable g ra n ­
deu r (2) est libre, douce , fam ilière , populaire. 
E lle se laisse toucher et m anier, elle ne perd 

rien à être vue de près : plus on ia conuait, plus 

on l ’adm ire. Elle se courbe par bonté vers scs 
in fé r ie u rs , et revient sans effort dans son na­

turel. Elle s’abandounc quelquefois, se n églige, 

se relâche de ses avantages, toujours en pouvoir 
de les reprendre et de les faire valoir : elle r it , 
joue et badine, mais avec dignité. On l’approche 

tout ensem ble avec liberté et avec retenue. Son

(i) Le maréchal de Villcroi.
(a) L e  maréchal de T u re n n c, tué en Allem agne d'un 

coup d» canon, le  27 Juillet it>;4*
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caractère est noble et fa c ile , inspire le  respect 

et la confiance , e t  fa it que les princes nous 

paraissent grands e t très g r a n d s , sans nous 

fa ire sen tir q u e nous sommes p etits .
Le sage gu érit de l’ambition par l ’am bition 

même : il tend à de si grandes choses qu’il ne 

peut se borner à ce q u ’on appelle des trésors, 
des postes , la fortune et la faveu r. Il ne voit 

rien dans de si faibles avantages q u i soit assea 

bon et assez solide pour rem plir son cœ ur et 
pour m ériter ses soins et ses désirs : il a même 
besoin d’efforts pour ne les pas trop dédaigner. 
Le seul bien capable de le  tenter est cette  sorte 
de g lo ire  qui devrait naître de la vertu  toute 

pure et toute sim ple : mais les homm es ne l’ac- 

cordent gu ère ; e t il s’en passe.

Celui-là  est bon qui fait du bien aux autres : 

s’ il souffre pour le bien q u ’il fait, il est très bon; 

s’il souffre de ceux à qui il a fait ce bien , il a 
une si grande b on téq u ’elle ne peut être  augm en­

tée que dans l e  cas où ses souffrances v ien ­
draient à croître ; et s ’il en m e u r t, sa vertu  ne 

saurait a ller plus loin ; elle est h éro ïq u e , elle 

est parfaite.

PSRSONNEl. 8 7
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CHAPITRE III.

D e s  F e m m e s .

Les homm es et les femmes conviennent rare­
m ent sur le m érite d’ une femme : leurs intérêts 

sont trop différens. Les femmes ne se plaisent 
point les unes aux autres par les mêmes agré- 
mens q u ’elles plaisent aux hommes : mille 
manières qui allum cnl dans ceux-ci les graudes 

passions form ent en tre elles l’aversion et l’an ­

tipathie.
Il y a dans quelques femmes une grandeur 

artificielle , attachée au m ouvem ent des yeux , 
à un air de téte , aux façons de m arch er, et qui 

ne va pas plus loin  ; un esprit éblouissant qui 

impose, et que l ’on n'estim e que parce q u ’il n’est 

pas approfondi. Il y a dans quelques autres une 

grandeur sim ple , naturelle  , indépendante du 
geste et de la dém arche, qui a sa source dans le 
cœ u r, et qui est com me une suite de leur haute 

naissance ; un m érite paisible , mais s o lid e , 

accom pagné de m ille vertus qu’elles ne peuvent 

cou vrir de toute leur m odestie, qui échappent, 
et qui se m ontrent à ceux qui ont des yeux.

J’ai vu souhaiter d ’étre fille, e t  une belle fille, 
é ip u is  treize ans ju sq u ’à v in g t-d e u x , et après 

cet Age de devenir un homme
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Quelques jeunes personnes ne connaissent 
point assez les avantages d’u n cheu reu se nature 
et com bien il leu r serait utile  de s ’y abandonner. 

Elles affaiblissent ces dons du c i e l , si rares et 

si fragiles , par des m anières affectées , et par 
une m auvaise im itation. Leur son de voix et 

leu r dém arche sont em pruntés : elles se com ­

posent, elles se recherchent, regardent dans un' 

m iroir si elles s’ éloignent assez de leu r naturel: 
ce  n ’est pas sans peine qu ’elles plaisent moins.

Chez les femmes , se parer et se farder n’est 
pas, je  l ’a v o u e , parler contre sa pensée : c ’est 
plus aussi que le travestissem ent et la masca­
rade, où l’on ne se donne point pour ce que l’on 

parait être , mais où l’on pense seulem ent à se 
cacher et à se faire ignorer ; c ’est chercher  ̂
im poser aux yeux , et vouloir paraître selon 

l’extérieur contre la vérité ; c ’est une espèce de 
m enterie.

Il faut ju g er des fem mes, depuis la chaussure 
ju sq u ’à la coiffure exclusivem en t, à peu près 

comme on m esure le poisson entre queue et 
tête.

Si les femmes veulent seulem ent être bellesà 
leurs propres yeux et se plaire à elles-m êm es, 
elles peuvent sans doute , dans la m anière de 
s’em bellir , dans le choix des ajustem ens e t de 
la parure, suivre leur goût et leu r cap rice: mais 
si c ’est aux hommes q u ’elles désirent de plaire,
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si c 'est pour eux q u ’elles se fardent ou qu ’elles 
s’e n lo m in e n t, j ’ai recueilli les v o ix , et je  leur 
prononce, d e là  part de tous les hommes ou de 
la plus grande partie, que le blanc et le rouge 
les rend affreuses et dégoûtantes ; que le rouge 

seul les v ieillit et les déguise ; q u 'ils haïssent 
autant à les voir avec de la céruse sur te visage 
qu’avec de fausses deuts en la bouebe et des 

boules de cire  dans les m âchoires; qu’ils pro­

testent sérieusem ent contre tout l ’artifice dont 

elles usent pour se rendre laides ; et que , bien 
loin d ’en répondre devant Dieu , il sem ble au 
contraire q u ’il leur ait réservé ce dernier et 
in fa illib le  moyen de gu érir des femmes.

Si les femmes étaient telles naturellem ent 

qu ’elles le deviennent par artifice, q u ’elles per­

dissent en un moment toute la fraîch eur de 
leur te in t, qu’elles eussent le visage aussi a llu­

mé et aussi plombé q u ’elles se le font par le 

ouge et par la peinture dont elles se fa rd e n t, 
elles seraient inconsolables.

Une femme coquette ne se rend point sur la 

passiofi de plaire, et su r l ’opinion qu’elle a de 

sa beauté. Elle regarde le temps et les années 

com m e quelque chose seulem ent qui rid e et qui 

enlaidit les autres fem m es: elle oublie du moins 
que l ’âge est écrit sur le visage. La même pa- 
FuTequi a autrefois em belli sa jeunesse défi­

gure enfin sa personne, éclaire les défauts de
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sa vieillesse. La m ignardise et l ’affectation l ’ac­
com pagnent dans la douleur et dans la fièvre: 

elle m eurt parée et en rubans de couleur. \
Lise (1) entend dire d 'un e autre coquette 

qu ’elle se moque di- se piquer de jeunesse et de 
vouloir user d’ajustem ens qui ne conviennent 

plus à une femme de quarante ans. Lise le- a 

accom plis , mais les années pour elle ont moins 
de douze m ois et ne la vieillissent point. Elle le 
cro it ainsi : e t, pendant q u ’elle se regarde au 

m iroir, qu ’elle m et du rouge sur son visage et 
q u ’elle place des m ouches, elle convient qu’il 
n ’est pas perm is à un certain âge de faire la 

jeune, et que C laricc en effet avec ses mouches 
et son rouge est rid icu le.

Les femmes se préparent pour leurs amans , 
si elles les attendent ; mais si elles en sont s u r­
prises, elles o u b lien t k  leu r arrivée l ’état où 

elles se trouvent, elles ne se voient plus. Elles 
ont plus de loisir avec les indifférens ; elles 
sentent le désordre où elles sont, s’ajustent en 
leu r présence, ou disparaissent un m om ent, et 
reviennent parées.

Un beau visage est le plus beau de tous les 
spectacles; et l’harm onie la plus douce est le 
son de la voix de celle que l’on aime.

(I) La prdiidenle d’Osambrajr, femme de M. de Boc- 
queoiire, preaideot ta  la tccoode de» enquêtes du 
palau.
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L’agrém ent est arb itraire  : la beauté est quel­

que chose de plus réel et de plus indépendant 

d'.i go û t et de l’opinion.
L’on peut être touchéde certaines b eau tés, si 

parfaites et d ’un m érite si éclatant, que l’on se 
borne à les voir et à leur parler.

Une belle femme qui a les qualités d’ un h on ­
nête homme est ce q u ’il y a au monde d’un 
com m erce plus délicieux : l’on trouve en elle 
tout le m érite des deux sexes.

Il échappe à une jeu n e personne de petites 

choses qui persuadent beaucoup, et qui flattent 

sensiblem ent celui pour qui elles sont fa ite s :il 
n’échappe presque rien aux hommes; leurs ca­
resses sont volontaires : ils parlent, ils agissent, 
ils sont empressés, et persuadent moins.

I.e caprice est dans les femmes tout proche 
de la beauté, pour être son contre-poison , et 
afin q u ’elle nuise moins aux hommes, qui n’en 
gu érira ien t pas sans ce remède.

Les femmes s’attachent aux hommes par les 
laveurs q u ’elles leu r accordent : les hommes 
guérissent par ces mêmes faveurs.

Une femme oublie d ’un homme q u ’elle n’aime 
plus jusqu ’aux faveurs q u ’il a reçues d’elle.

Une femme qui n’a qu’un galant croit n ’être 

point coquette : celle qui a plusieurs galans 
cro it n’être  que coquette.

Telle femme é vited ’ètrc coquette par un ferme
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attachem ent à un s e u l, qui passe pour folle par 

son mauvais choix.
Un ancien galant tient à si peu de chose qu’il 

cède à un nouveau mari ; et ce lu i-c i dure si 

peu qu’un nouveau galan t qui su rvien t lu i rend 

le change.
Un ancien galant craint ou m éprise un nou­

veau r iv a l, selon le caractère de la personne 

qu’il sert.
Il ne m anque souvent à un ancien galan t au­

près d'une femme qui l’attache qu e le nom de 
m ari : c ’est b eau co u p ; et il sera it m ille fois 
perdu sans cette  circonstance.

Il sem ble que la galanterie dans une femme 
ajoute à la coquetterie. Un hom m e coquet au 
contraire est q u elq u e  chose de pire q u ’ un 
homme galant. L'homme coquet et la femme 
galante vont assez de pair.

11 y a peu de galanteries secrètes : bien des 

femmes ne sont pas m ieux désignées par le nom 

de leurs niaris que par celui de leurs amans.

Une femme galante veut qu'on l'a im e ; il suffit 

il une coquette d ’étre  trouvée aim able et de pas­
ser pour b elle .C e lle-là  ch crch eà  engager; celle- 

ci se contente de plaire. La prem ière passe 

successivem ent d ’un engagem ent à un a u tre ; 
la seconde a p lusieurs amusemens tout à la fois. 

Ce qui domine dans l'u n e , c'est la passion et 

le plaisir ; et dans l ’a u tr e , c ’est la vanité et la
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légèreté. La galanterie est un faible du cœ ur ou 

peut-être un Tice de la complexión : la coquet­
terie est un dérèglem ent de l’esprit. La femme 
galante se fait craindre , et la coquette se fait 
b alr. L’on peut tirer de ces deux caractères de 
quoi en faire un troisièm e, le pire de tous.

Une femme faible est celle à qui l ’on reproche 
une faute ; qui se la reproche à elle-mém e ; dont 
le cœ ur com bat la raison ; qui veut g u é rir , qui 

ne gu érira  point, ou bien tard.

Une femme inconstante est celle qui n’aime 
plus ; une lé g è re , celle qui déjà en aime un 
a u tre ; une volage, celle qui ne sait si elle aime 
et ce qu’elle aime ; une in d ifféren te , celle qui 
n’aime rien.

La perfidie, si je  l’ose d ire, est un m ensonge 
de toute la personne : c ’est dans une femme l ’art 
de placer un mot ou une action qui donne le 
change, et quelquefois de m ettre en œ uvre des 
sermens et des promesses qui ne lu i coûtent 

pas plus à faire qu'à violer.

Une femme infidèle, si elle est connue pour 
telle de la personne intéressée, n ’est q u ’infidèle : 

s ’il la cro it fidèle, elle est perfide.
On tire ce bien de la perfidie des fem m es, 

qu’elle gu érit de la jalousie.

Quelques femmes ont. dans le cours de leur 
v ie , un double engagem ent à soutenir, égale­
ment difficile à rom pre et à dissim uler : il ne
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manque à l’un que le con trat, et A l’autre que

le cœ ur.
A ju ger de cette fem me ( 1) par sa b eau té, sa 

jeunesse, sa fierté et ses dédains , il n ’y a  per­
sonne qui doute que ce ne soit un héros qui 
doive un jou r la charnier : son choix est fait ; 

c ’est un petit m onstre qui m anque d ’esprit.
Il y a des femmes déjà flétries, qu i, par leur 

complexion ou par leur i^auvais caractère, sont 
naturellem ent la ressource des jeunes gens qui 
n ’ont pas assez de b ien. Je ne sais qui est plus 
à plaindre, ou d'une femme avancée en Age qui 
a besoin de cavalier, ou d’un cavalier qui a 

besoin d ’une vieille.
Le rebut de la cour (2 ) est reçu à la ville dans 

une ru elle , où il défait le m agistrat même en 

cravate et en habit g ris, ainsi que le  bourgeois 
en baudrier, les écarte, et devient m aître de 
la  place : il est écouté, il est aimé : on ne tient 
guère plus d ’un m oment contre une éf arpO 
d ’or et une plum e blanche, contre un homme 
qu i parle au roi et voit les m inistres. Il fait des 
jaloux et des jalouses ; on l ’adm ire, il fait envie ; 
à quatre lieues de là il fait pitié.

Un homme de la v ille  est pour une femme de

(I) Mademoiselle de L u ynei, soeur de M, dcLuyaet, 
correcteur des comptes.

(sj Le baron d'Aubignc,
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province ce qu’c9t pour une femme de la ville  
un homm e de la cour.

A un homme vain, in discret, qui est grand 

parleur et m auvais plaisant ; qui parle de soi 
avec confiance et des autres avec m ép ris; im ­

pétueux, a lticr, entreprenant ; sans m œurs n i '  

probité ; de nul jugem ent et d ’une im agination 

très lib re ;  il ne lu i manque plus, pour être 

adoré de bien des femmes, que de beaux traits 

et la taille belle.
Est-ce en vue du secret (I), ou par un goû t 

hypochondre, que cette femme aime un valet, 

cette a utre un m oine, et Dorine (2) son médecin?

R oscius (3) entre sur la scène de bonne grâce: 
ou i, Lélic (4); et j ’ajoute encore qu’il a les jam ­
bes bien tournées, qu ’il joue bien, et de long9 
rôles ; e t, pour déclam er parfaitem ent, il ne lu i 

m anque, comme on le d it, que de parler avec 

la bouche : mais est-il le seul qui a it de l ’agré­
ment dans ce qu’ il fa it ; et ce qu’ il fait, est-ce 

la chose la  plus noble et la plus honnête que *' 

l ’on puisse faire ? Roscius d’ailleurs ne peut 
être à vous, il est i  une autre ; et quand cela ne

(l) Madame de la F erriire , femme du mettre des 
requêtes, qtii aimait son laquais.

(a) Mademoiselle Foucaut, fille de M. Foueaut, con­
seiller aux requêtes du palais, qui aimait Mercaruoo, son 
médecin.

(3) Baron, comédien.
(4) ha fille du président Brisa-
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serait pas ainsi, il est retenu : Claudie (I) attend 

pour l’avoir q u ’ il se 3oit dégoûté deM essaline(2). 

Prenez Bathylle (3) ,  Lélie : où trouverez- 
vous, je  ne dis pas dans l'ordre des chevaliers 
que vous dédaignez, mais même parmi les far­

ceurs, un jeune homme qui s'élève si haut en 
dansant et qui fasse m ieux la cabriole ? V ou­

driez-vous le sauteur Cobus (4), q u i, jetant ses 
pieds en avant, tourne uue fois en l’a ir avant 
que de tom ber à te rre ?  Ignorez-vous qu’ il n'est 

plus je u n e ?  Pour B athylle, d ites-vous, la presse 
y est trop g ra n d e , et il refuse plus de femmes 
qu’ il n’en agrée. Mais vous avez Dracon (6), le 
joueur de flûte : nul autre  de son m étier n’enfle 

plus décem m ent ses joues en soufflant dans le 
hautbois ou le flageolet ; car c ’est une chose 

infinie que le nom bre des instrum ens q u ’il fait 

parler ; plaisant d ’a illeurs, il fait rire  ju sq u ’aux 
enfans e t  aux fem m elettes. Qui mange et qui 
boit m ieux que Dracon en un seul repas ? il 

enivre toute une com pagnie, et se rend le der-

( l)  La duchesse Je Bonillon ou Je 1* Fer:«
(S) Madame d’Olonne.
(s) Précourt, danseur de l'ûpéra.
(^) Le Basque, danseur de l'Opéra, ou Beaucliamp.
(5) Philibert, joueur de la Qüte allemande, dont la 

femme avait empoisonné son premier m ari, afin de l ’é­
pouser ; ce qui ayant été découvert, elle fut pendue et 
brûlée.
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u icr. Vous soupirez, Lélie : est-ce que Dracon 

aurait fait un choix, ou que m alheureusem ent 
on to u s  aurait prévenue ? Se serait-il enfin en ­

gagé à Césonie (1), q u i l’a tant co u ru , qui lu i a 
sacrifié une grande foule d ’amans, Je dirai même 
toute la fleur des Romains ; à Césonie, qui est 
d’ une fam ille patricienne, qui est si jeune, si 
belle et si sérieuse ? Je t o u s  p lains, Lélie, s i 
vous avez pris par contagion ce nouveau goût 
qu'ont tant de femmes romaines pour ce qu ’on 

appelle des hommes publics et exposés par leur 
condition à la vue des autres. Que ferez-vous, 
lorsque le m eilleur en ce genre vous est enlevé? 
Il reste encore Bronte (2) le questionnaire ; le 
peuple ne parle que de sa force et de son 
adresse ; c ’est un jeune homme qui a les épaules 

larges et la taille ramassée, un négrc d’a illeu rs, 
un homme noir.

Pour les femmes du m onde, un jardin ier est 

un jardin ier et un maçon est un maçon : pour

( l)  Mademoiselle de Briou, fille du president en II 
cour des aides. Elle épousa le marquis de Constantin, 
qui ne recul que trois ans arec elle. Depuis son veuvage, 
elle se déclara absolument pour Philibert, et fit sur ce 
chapitre des ealravagances fort grandes. Etant fille, elle 
était fort retirée. Ce fut une demoiselle qu’on lui donna 
qui lui inspira l’envie de se mettre dans le monde, ce 
qu’elle fit arec beaucoup d’emportement. Elle fréquen­
tait souvent mademoiselle Aubri, depuis madame la mar­
quise de Monpipeau,

(*) Le bourreau.
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quelques autres plus fe tiré e s , un maçon est un 

homme , un jardin ier est un homm e. Tout est 

tentation à qui la craint.
Q uelques fem mes (1) donnent aux couvcns 

et A leurs am ans; galantes et bienfaitrices, elles 

ont ju sq u e dans l ’enceinte d e l’auteldes tribunes 

e td e s  oratoires où elles lisentdes b illets tendres, 
et où personne ne voit qu ’elles ne prient point 
Dieu.

Q u ’est-ce q u ’u n e femme (2) que l’on d irige ? 
Est-ce une femme plus com plaisante pour son 
m a r i, plus douce pour ses dom estiques , plus 
appliquée A sa fam ille et A scs a ffaires, plus ar­
dente et plus sincère pour ses amis ; qui soit 

moins esclave de son h u m eu r, moins attachée 
A scs intérêts , qui aime m oins les commodités 

de la vie ; je  ne dis pas qui fasse des largesses 

A ses enfans qui sont déjA riches ; mais qui ( 

opulente elle-méme et accablée du superflu , 
leur fournisse le nécessaire , et leur rende au 
moins la ju stice qu ’elle leur doit ;q u i  soit plus 
exempte d ’amour de soi-méme et d ’éloignem cnt 

pour les autres ; qui soit plus lib re  de tous 

attachcm ens hum ains ? Non , d ites-vo u s, ce 
n’est rien de toutes ces choses. J’insiste , et je

(l)  La duchesse d'Aumcmt, fille de madame la mard. 
«haie de la Motbe, et madame la maréchale de h  Ferlé.

(t) Madame la duchesse.
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vous dem ande : Qu’est-ce donc qu’ une femme 

que l ’on d irige ? Je vous entends , c 'est une 

femme qui a un d irecteur.

Si le confesseur et le directeur ne conviennent 

point sur une règ le  de co n d u ite , qui sera le 

tiers q u ’ une femme prendra pour su r-arbitre ?
Le capital pour une femme n’est pas d’avoir 

un d irecteur, mais de vivre si u n im A t qu’elle 

s’en puisse passer

Si une femme pouvait dire à son confesseur, 

avec ses autres faiblesses , celle q u ’ elle a pour 

son d irecteur, et le  temps qu’elle perd dans son 
entretien , peut-être lu i serait-il donné pour pé­
nitence d’y renoncer.

Je voudrais q u ’il me fût perm is de crier de 

toute nia force à ces hommes saints qui ont été 
autrefois blessés des femmes : Fuyez les 

fem mes, ne les dirigez point ; laissez à  d ’autres 
le soin de le u r salut.

C ’est trop contre un m ari d ’être coquette et 
dévote : une femme devrait opter.

J ’ai d ifféré à le dire, et j ’en ai so u ffert; mais 

enfin il m’é ch a p p e , et j ’espère même que ma 
franchise sera utile à celles qui , n’ayant pas 

assez d ’un confesseur pour leu rcon d uite , n’ usent 
d ’aucun discernem ent dans le choix de leurs d i­

recteurs. Je ne sors p a sd ’adm ifation et d’éton- 

nem ent à la vue de certains personnages que je
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ne nomme point. J’ouvre de fo rt grands yeux 

sur eux , je  les contem ple : ils p a r le n t, je  prête 
l’oreille  : je  m’ inform e , on me d it des faits , je  

les recu eille  ; et je  ne com prends pas com ment 
des gens en qui je  crois voir toutes choses dia 
m étralem ent opposées au bon e s p r it , au sens 

d roit, à l’expérience des affaires du m onde, à la 

connaissance de l ’h o m m e, h  la science de la 

religion et des m œ urs , présum ent que Dieu 

doive renouveler en nos jou rs la m erveille de l’a­

postolat, et faire un m iracle en leurs personnes, 
en les rendant cap ab les, tout sim ples et petits 

esprits qu ’ ils sont, du m inistère des ames, celui 

de tous le  plus délicat et le  plus su b lim e : et 

si au contraire ils se croient nés pour un emploi 

si relevé , si d ifficile , accordé à si'p eu  de per­

sonnes , et qu ’ils se persuadent de ne faire en 

cela q u ’exercer leurs talens naturels et suivre 
une vocation ordinaire, je  le  com prends encore 
m oins.

Je vois bien que le g o û t qu ’il y  a à devenir le 
dépositaire du secret des fa m ille s , à se rendre 
nécessaire pour les réconciliations , à procurer 
des com m issions ou à placer des dom estiques , 

à trouver toutes les portes ouvertes dans les 

m aisons des grands , à m anger souvent à de 

bonnes tables , à se prom ener en carrosse dans 
une gran de v i lle ,  et à faire de délicieuses re ­

traites à la campagne, à voir plusieurs persounes
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de nom et de d istin ction  s'intéresser à sa vie et 
à sa santé, et à m énager pour les autres et pour 

soi-m êm e tous les intérêts hum ains ; je vois 

b ien, encore une fois, que cela seul a fait ima­

gin er le spécieux et irrépréhensible prétexte du 
soin des ames, et semé dans le monde cette pé­

pinière intarissable de directeurs.
La dévotion vient (1) à quelques uns , et sur- 

* tou t aux femmes , comme une passion , ou 
com m e le faible (l’un certain âge , ou comme 

une mode qu’il fau t suivre. Elles com ptaient 
autrefois une sem aine par les jours de jeu  , de 

spectacle , de con cert , de m ascarade , ou d’un 
joli serm on. Elles allaient le lundi perdre leur 
argen t chez Ismène , le mardi leur temps chez 

C !im è n e ,e t  le  m ercredi le u r réputation chez 
Célim ène : elles savaient dès la veille toute la 

joie  qu’elles devaient avoir le jo u r d’après et le 

lendem ain ; elles jouissaient to u t à la fois du 

p laisir présen et de celui qui ne leu r pouvait 

m anquer : elles auraient souhaité de les pou­
voir rassem bler tous en un seul jou r. C’était 

alors leur unique inquiétude et tout le sujet de 

leu rs distractions; et, si elles se trouvaient quel- 
q u efoisà  l ’opéra, elles y regrettaient la comédie, 

à u tre  te m p s , autres m œ urs : elles outren

(i) La duchesse d’Aumont et la duchesse de Lesdi- 
guières.
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l ’austérité  et la retraite  ; elles n’o u tren t plus 

les yeu x, qui leu r sont donnés pour voir, elles 

ne m ettent plus leu rs  sens à aucun usage ; e t , 

chose incroyable , elles parlent peu : elles pen­

sent encore et assez bien d’elles-mêmes, comme 

assez mal des autres. 11 y a chez elles une ému­
lation de vertu  et de réform e, qui tient quelque 

chose de la jalousie. Elles ne haïssent pas de 
prim er dans ce nouveau genre de vie , comme 

elles faisaient dans celui q u ’elles viennent de 
qu itter par p olitique ou par d ég oû t. Elles se 
perdaieut gatm ent par la galanterie, par la bonne 
chère, et par l’oisiveté : et elles se perdent tris­
tem ent par la présomption et par l’envie.

Si j ’épouse, Ilerm as, une femme avare, elle ne 

me ruinera p o in t; si une jo u eu se, elle pourra 
s’enrichir; si une savante, elle saura m’instruire; 
si une prude , elle ne sera point emportée ;-si 
une emportée, elle exercera ma patience; si une 

coquette, elle voudra me plaire ; si une galante, 

elle  le sera p eut-être ju sq u ’à m’aim er ; si une 

dévote (1), répondez, Hermas, qu e dois-je atten­

dre de celle qui veut trom per Dieu , et q ai se 
trom pe elle-m êm e ?

Une femme est aisée à gouvern er, pourvu que 

ce soit un homme qui s’en donne la peine. Un

(i) Faui»e dérota.
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seul même en gouverne plusieurs: il cu ltive  leur 
esprit et leur m ém oire , fixe et déterm ine leur 

relig ion ; il entreprend même de rég ler leu r 

cœ u r. E lles n’approuvent et ne désapprouvent, 

ne louent et ne condam nent qu’après avoir 

consulté ses yeux et son visage. 11 est. le déposi­

taire  de leurs joies et de leurs chagrin s , de 

leurs désirs , de leurs jalousies, de leurs haines 
et d cleu rs amours : il les fait rom pre avec leurs 
galans ; il les brouille  et les réconcilie avec 

leurs m aris ; et il profite des in terrègnes. 11 

prend soin de leurs affaires, sollicite leurs pro­

cès et voit leurs ju g es  : il leur donne son mé­

decin , son m arch an d , ses ouvriers ; il s’ ingère 

de les loger , de les m eubler , et il ordonne de 
leu r équip age. On le  voit avec elles dans leurs 
carrosses, dans les rues d’ une ville, et aux pro­

m enades, ainsi que dans leur banc à un serm on, 

et dans leu r loge à la com édie. Il fait avec elles 

les mêmes visites ; il les accompagne au bain , 

aux e au x , dans les voyages ; il a le plus com­

mode appartem ent chez elles à la cam pagne. 11 

v ieillit sans déchoir de son autorité : uu peu 

d 'esprit et beaucoup de tem ps à perdre lu i su f­
fit pour la conserver. Les en fa n s,les  héritiers, 

la bru , la  nièce , les dom estiques , tout en dé­

pend. 11 a com mencé par se faire estim er ; il 
finit par se faire craindre. Cet ami, si ancien, 

si nécessaire, m eurt sans q u ’on le pleure ; et dix
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femmes dont il é tait le tyran h é r ite n t , par sa 

m ort, de la liberté.
Q uelques fem mes ( 1) ont voulu cacher leur 

conduite sous les dehors de la m odestie ; et tout 

ce que chacune a pu gagn er par une continuelle 

affectation , et qui ne s’est jam ais d ém en tie, a 

été de faire d ire de soi : On l ’a urait prise pour 

une vestale.
C ’est dans les femmes une violente preuve 

d ’une réputation bien nette e t bien établie , 
qu ’elle ne soit pas môine effleurée par la fam i­
liarité  de quelques unes qui ne leu r ressem blent 
point , et q u ’avec toute la pente q u ’on a aux 

m alignes exp lications, on ait recou rs à une tout 

autre raison de ce com m ercé , q u ’à celle de la 

convenance des m œ urs.

Un com ique ou tre  su r la scène ses person­
nages ; un poète ch arge ses descriptions ; un 

peintre qui fait d ’après nature, force et exagère 
une passion, un contraste, des a ttitu d es ; et c e ­

lu i qui copie, s’il ne m esure au com pas les g ra n ­

deurs et les proportions , gro ssit ses figures , 

donne à toutes les pièces qui entrent dans l ’o r ­
donnance de son tableau plus de volum e que 

n’ en ont celles de l ’original : de même la p ru ­
derie est une im itation de la sagesse.

11 y a une fausse m odestie qui est vanité ; une
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fausse glo ire  qui est légèreté ; une fausse grau* 

deur q u i est petitesse ; une fausse vertu  qui est 
hypocrisie ; une fausse sagesse q u i est pru- 

dérie.
Une fem me prude paie de m aintien et de pa* 

rôles ; une femme sage paie de con d uite. Celle- 
là su it son h um eur f i t  sa com plexion , celle-ci 
sa raison et son cœ u r. L’une est sérieuse et 

austère, l ’autre est dans les diverses rencontres 
orécisém ent ce qu 'il faut qu ’elle soit. La pre­
m ière cache des faibles sous de plausibles de­

hors , la seconde couvre un rich e fonds sous un 
air lib re  et n atu rel. La pruderie con traint l ’es- 
pw t, ne cache ni l’Age ni la laideur ; souvent 
elle  les suppose. La sagesse au con traire  pallie 

les défauts du corps, ennoblit l’esprit, ne rend 

la jeunesse que plus piquante et la  beauté que 
plus périlleuse.

Pourquoi s’en prendre aux hommes de ce 

<iue les femmes ne sont pas savantes? par quelles 

lois, par quels éd its, par quels rescrits, leur 

a-t-on défendu d ’o u vrir  les yeux et de lire , de 

reten ir ce qu ’elles ont lu , et d ’en rendre compte 

ou dans leu r conversation ou par leurs ou vra­

g e s ?  Ne se sont-elles pas au contraire étab lies 

elles-m êm es dans cet usage de ne rien savoir, 
ou par la  faiblesse de leu r com plexion, ou par 
la paresse de leu r esprit, ou par le  soin  de leur 

beauté, ou par une certaine légèreté q u i les
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em pêche de su ivre  une lon gu e étude, ou par le  

talent e t le  génie q u ’ellas ont seulem ent pour 

tes ouvrages de la  m ain, ou par les d istractions 
qu e donnent les détails d 'un dom estique, ou  

par un éloignem ent n atu rel de9 choses pénibles 

et sérieuses, ou par une curiosité  tou te d iffé­
rente de celle q u i contente l ’esp rit, ou par un 
to u t a u tre  go û t q u e celu i d ’e xe rctr  leu r m é­

m oire ? Mais, à qu elqu e cause qu e les hommes 

puissent devoir cette ign oran ce des femmes , 
ils sont heureux qu e les fem m es, qui les dom i­

nent d ’a illeurs par tant d ’en droits, aient sur 
eux cet avantage de moins.

On regarde une fem m e savante com me on 
fait une belle arm e : elle est cise lée  arti3tem eut, 

d ’une polissure adm irable et d ’un travail fort 
rech erch é; c ’est une pièce de cabin et, que l ’on „  

m ontre aux cu rieu x , qui n ’est pas d ’usage, q u i ' 

ne sert ni à la gu erre  ni à la chasse, non plus ¿ 

q u ’ un cheval de m anège, quoique le  m ieux in ­
stru it du m onde. ;

Si la science e t la  sagesse se tro u ven t unies 

en un mêm e su jet, je  ne m’inform e plus du 

sexe, j ’adm ire; et si vous m e dites q u ’une femme 

sage ne songe guère à être savante, ou q u ’uue 

fem me savante n’est gu ère  sage, vous avez déjà 
oublié ce que vous venez de lire, que les femmes 

ne sont détournées des sciences que par de 

certains défauts : concluez donc vous-m êra*
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que m oins elles auraient de ces défauts plus 

elles seraient s a g e s , et qu'ainsi une femme 

sage n ’en serait que plus propre à devenir sa­

vante ; ou qu ’ une femme savante, n ’étant telle 

que parce q u ’elle aurait pu vaincre beaucoup 
do défauts, n’en est que plus sage.

La n eutralité  entre des femmes qui nous sont 

égalem ent amies, q uoiqu ’elles aient rom pu pour 
des intérêts où nous n’avons n ulle part, est un 

point difficile  : il faut choisir souvent entre 
elles, ou les perdre toutes deux.

Il y a telle femme (I) qui aime m ieux son ar­
gen t que scs amis, et ses amans que son argent.

Il est étonnant de voir dans le cœ u r de cer­
taines femmes quelque chose de plus v if et de 
plus fort que l’am our pour les hom m es, je  veux 
dire l'am bition et le jeu : de telles fem m es ren­

dent les hommes chastes, elles n ’ont de leu r 

sexe que leurs habits.

Les fem mes sont extrêm es : elles sont m eil­

leures ou pires que les homm es.

La plu p art des femmes n’ont gu ère  de prin­

cip es; elles se conduisent par le cœ u r, et dé­

pendent pour leurs m œurs de ceux q u ’elles a i­

m ent.
Les femmes vont plus loin en am our que la

(i) La présidente dcBocquemare, qui a conservé son 
nom d’Osambray,
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plup art des homm es ; mais les homm es l’em ­

portent su r elles en am itié.
Les hommes sont cause que les fem mes ne 

s’aim ent point.
U y a du péril à contrefaire. Lise déjà vieille 

veu t rendre une jeu n e  femme rid icu le, et elle- 

même devien t difform e, elle me fa it peur. Elle 

use, pour l ’im iter, de grim aces et de contor­

sions : la  voilà aussi laide q u ’il faut pour em bel­

lir  celle dont elle se m oque.
On veut à la v ille  que bien des idiots et des 

idiotes aient de l ’esprit. On veut à la cour que 
bien des gens m anquent d ’esp rit qui en ont 
beaucoup ; e t, en tre les personnes de ce dernier 

gen re, une belle fem me ne se sauve qu’à peine 
avec d’autres femmes.

Un homme est plus fidèle au secret d ’autrui 

qu ’au sien propre : une fem me au contraire 
garde m ieux son secret que celu i d ’autru i.

Il n ’y a point dans le cœ ur d’ une jeune p e r­

sonne un si violent am our, auquel l’intérêt ou 

l ’am bition n ’ajoute quelque chose.

II y a un temps où les filles les p lu s riches 
doivent prendre parti. Elles n’en laissent guère 

échapper les prem ières occasions san ssep rép a­

rer un lon g repentir. 11 sem ble que la rép u ta­
tion des biens dim inue en elles avec celle de 

leur beauté. Tout favorise a n  contraire une 

jeune personne, ju sq u ’ à l’opinion des homm es,

10
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qfii aim ent à lu i accorder tous les avantages

qui peuvent la rendre plus souhaitable.
Combien de filles (I) à qui une grande beauté 

n’a jam ais servi q u ’à leur faire espérer une 
gran de fortune !

Les belles filles sont sujettes à venger ceux de 
leurs amans q u ’e lles ont m altraités, ou par de 
laids, ou par de v ieux, ou par d’in digues m aris.

La plupart des femmes ju gen t du m érite et de 

la  bonne m ine d ’un homifie par l ’impression 
q u ’ ils font sur elles, et n’accordent presque ui 

l ’ un ni l’autre à celui pour qui elles ne sentent 

rien .
Un homme qui serait en peine de connaître 

s ’il change , s’il com mence à v ie i ll ir , peut con- 
su ltcr  les yeux d’ une jeune femme qu’ il aborde 

e t le  ton dont elle lu i parle : il apprendra ce 

q u ’il craint de savoir. Rude école !

Une femme qui n’a jamais les yeux que sur 
u n e même personn e, ou qui les en détourne 

tou jou rs, fait penser d ’elle la même chose.
11 coû te peu aux femmes de d ire ce qu’elles 

n e  sentent point : il coûte encore moins aux 

hom m es de dire ce qu ’ils sentent. ?

Il arrive  quelquefois qu’une femme cache à 
un homm e toute la passion qu’elle sent pour 

J lu i, pendant que de son côté il feint pour elle 

tou te  celle  qu’il ne sent pas.
( l)  UtMUmvÛelle* Bar«’,  Bolot et Hameüo,
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L’on suppose un homm e indifférent, m ais qui 

voudrait persuader à une femme une passion 

qu’il ne sent pas ; et l ’on dem ande s’il ne lu i 

serait pas plus aisé d ’imposer à celle dont il est 

aimé qu’à ce lle  qui ne l ’aime point.

Un homme peut trom per uue femme par un 
feint a tta ch em en t, pourvu q u ’ il n ’en ait pas 

ailleurs un véritable.
On homme éclate contre une femme qui ne 

l ’aime plus, et se console: une femme fait moins 
de b ru it quand elle  est q u itté e , et dem eure 
long-tem ps inconsolable.

Les femmes guérissent de leur paresse p a rla  
vanité  ou par l'am our.

La paresseau contraire, dans les femmes vives, 

est le présage de l ’am our.
Il est fort sû r q u ’ une femme q u i écrit avec 

em portem ent est em portée ; il est m oins cla ir 
qu ’elle soit touchée. Il sem ble q u ’une passion 
v ive  et tendre est m orne et silencieuse ; et que 
le plus pressant in térêt d’une femme qui n’est 
plus lib re , et celui qui l’agite  davantage , est 
moins de persuader q u ’elle aime que de s’assu­
rer si elle est aimée.

G lycère (1) n’aime pas les femmes , elle hait 

leur com m erce et leurs visites , se fait céler

(l) Madame de la Perrière, petite-fille de feu M. le 
président de Novioa.
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p our elles , et souvent pour ses amis , dont le 
nom bre est petit , à  qui elle est sévère, qu’elle 

resserre dans leu r ordre , sans leu r perm ettre 

rien de ce qui passe l ’am itié : elle est distraite 
avec eux, leur répond par des m onosyllabes, et 

sem ble chercher à s’ en défaire. Elle est soli­

taire et farouche dans sa maison ; sa porte est 

m ieux gardée , et sa cham bre plus inaccessible 

que celles de Monthoron et d’Hémery. Une 
seule Corinne y est attendue, y est r e ç u e , et à 
toutes les heures : on l ’em brasse à plusieurs 
re p r ise s , on croit l ’aimer , on lui parle à l’oreille 

«Tans un cabinet où elles sont seules ; on a soi- 
méme plus de deux oreilles pour l’écouter ; on 
se plaint à  elle de tout autre que d ’e lle , on 
lu i d it toutes choses , et on ne lu i apprend 

rien ; elle a la confiance de tous les deux. L’on 

voit G lyccre en partie carrée au bal , au th éâtre, 
dans les jardin s publics , sur le chem in de Ve- 
nouze ( I ) , où l'on manjjo les prem iers fruits ; 
quelquefois seule en litière sur la route du 
grand  faubourg , où elle a un verger d élicieu x, 
ou à  la porte de Canidie (2) ,* qui a de si beaux 
se c re ts , qui promet aux jeunes femmes de se ­

condes noces, qui en dit le temps et les c ir ­
constances. Elle parait ordinairem ent avec une

( l)  Yincennes.
(*) La Voisin, empoisonneuse, qui a cte’ pendue et 

Lrülee.
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coiffure plate et n égligée, en sim ple d éshab illé , 
sans corps et avec des m ules : elle est belle en 

cet équipage ; il ne lu i manque que de la fraî­
cheur. On rem arque néanmoins su r elle une 

riche attache q u ’elle dérobe arec soin aux yeux 

de son m ari : elle le flatte  , elle le caresse; elle 

invente tous les jo u rs pour lu i de nouveaux 

nom s, e lle  n’a pas d ’autre lit  que ce lu i de ce 
cher époux et elle ne veut pas d écouch er. Le 

matin elle se partage entre sa toilette  et qu el­
ques b illets q u ’il faut écrire. Un affran chi vient 
lui parler en s e c r e t , c ’est Parm en on , qui est 

favori , q u ’elle soùtient contre l ’antipathie 

du m aître et la ja lou sie  des dom estiques. Qui 

à la vérité fait m ieux connaître des intentions 
et rapporte m ieux une réponse que Parmenon ? 

Qui parle moins de ce q u ’il fau t ta ire?  Q ui 
sait ou vrir une porte secrète avec m oins de 

b ru it ? Qui conduit plus adroitem ent par le pe­
tit escalier ? Qui fait m ieux sortir par où l’on 

est en tré?

Je ne com prends pas (I) com m ent un m ari q u i 
s’abandonne à son hum eur et à sa com plcxion , 
qui ne cache aucun de ses défauts , et se mon­
tre au contraire par ses m auvais endroits , qui 

est avare, qui est trop n égligé dans son ajuste­

m en t, brusque dans ses ré p o n se s, in c iv il,

D I S  F E H U E S. 113

(i) Le président de Bocquemare.http://rcin.org.pl



froid et ta c itu rn e , peut espérer de défendre 
le cœ ur d ’une jeune femme contre les entre­
prises de son galan t qui emploie la parure et 

la  m agnificence , la  com plaisance , les soins , 

l ’em pressem ent, les d o n s , la flatterie.

ü n  m ari n’a guère un rival qui ne soit de sa 

m ain  , et com m e un p o s e n t  qu’il a autrefois 

fa it à  sa femme. Il le loue d e rant e^e de ses 

belles dents et de sa belle tête : il agrée ses 
so in s, il reçoit ses \isites ; et, après ce qui lui 

vient de son crû  , rien ne lu i parait de m eil­
leur goût que le g ib ier et les truffes que cet 
ami lui envoie. Il donne à so u p e r, et il d it 
aux conviés : Goûtez bien cela ; il est de Léan- 
d r e ,  et il ne me coûte q u ’un grand m erci.

II y a telle femme (1) qui anéantit ou qui 

enterre son m ari, au point qu’il n ’en est fait 

dans le monde aucune mention : v it-il encore, 

ne vit-H p lu s? on en doute. Il ne sert dans sa 
fam ille qu’à m ontrer l ’exemple d’ un silence 
tim ide e t d ’une parfaite soumission. II ne lui 
est dû ni douaire ni conventions ; mais à cela 
près, et q u ’ il n ’accouche pas , il est la femme , 
et elle le m ari. Us passent les mois entiers dans 
une même maison sans le  m oindre danger de 

se ren co n trer; il est vrai seulem ent qu’ils sont 
voisins. Monsieur paie le  rôtisseur e t le cuisi-

(t) La président« d'Oiambray.
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nier, et c ’est toujours chez madame q u ’on a 

soupe. Ils n’ont souvent tien de com m un, n i le 

Ut, ni la table, pas même le nom : ils  vivent à 
la rom aine ou à la grecqu e, chacun a le sien ; 

et ce n’est qu’avec le temps, et après qu ’on est 

initie au jargon d’une v ille , qu ’on sait enfin que 

M. 8 .... est publiquem ent, depuis v in g t années, 

le m ari de n ad am e L ...:
Telle autre fem m e à qui le désordre m anque, 

pour m ortifier pob m ari, y revient par sà ho-' 

blesse et ses alliances, par la rieb e  dot q u ’elle 
a apportée, par les charm es de sa b eau té, pat 
son m érite, par ce que quelques uns appellent 
vrrtu .

Il y a peu de femmes si parfaites, q u ’elles 
em pêchent un m ari de se re p e n tir, du moins 
une fois le jo u r, d ’avoir une fem m e, ou de 

trou ver heureux celu i qui n ’en a point.
Les douleurs m uettes et stupides sont hors 

d’ usage : on p leure, on récite, on répète, on 
est si touché de la m ort de son m ari, qu ’on n’eu 
oublie pas la m oindre circonstance.

Ne pourrait-on point découvrir l ’art de se 
faire aim er de sa fem m e?

Une femme insensible est celle  qui n'a pas 

encore vu celui q u ’elle  doit aimer.

11 y  avait à  Sm yrne un<ï très belle fille q u ’on 
appelait Émire, et qui était moins connue dans 

toute la \ille par sa beauté que par la sévétité
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de ses moeurs, et su rtou t par l ’indifférence 

qu’elle conservait pour tous les homm es, qu ’elle 

voyait, d isait-elle, sans aucun péril, et sans 
d ’autres dispositions que celles où elle se trou ­
vait pour ses amies ou pour ses frères. Elle ne 

croyait pas la m oindre partie de toutes les folies 

qu’on d isait que l ’am our avait fait faire dans 

tous les temps j et celles qu 'elle avait vues elle- 

tnéme, elle ne les pouv*U  com prendre : elle Hé 

connaissait que l’am itié. Une jeune et char­
mante personne à qui elle devait cette e xp é-‘ 

rience, la lu i avait rendue si douce, qu’elle ne 

pensait qu ’à la faire durer, et n’ im aginait pas 
par quel autre sentim ent elle pourrait jam ais 
se refroidir sur celui de l’estim e et de la con ­
fiance dont elle était si contente. Elle ne parlait 

que d 'Euphrosine, c ’était le nom de cet te fidèle 
amie ; et tout Symrne ne parlait que d’elle et 
d ’Euphrosine : leu r amitié passait en proverbe. 
Émire avait deux frères qui étaient jeunes, 

d ’une excellente beauté, et dont toutes les 

fem mes de la ville étaient éprises : il est vrai 
qu ’elle les aima toujours comme une sœ ur aime 

ses frères. 11 y eut un prêtre de Jupiter qui avait 
accès dans la maison de son père, à qui elle 

p lut, qui osa le  lu i déclarer, et ne s’attira  que 

du m épris. Un vieillard qu i, se confiant en sa 

naissance et en ses grands biens, avait eu la 

même audace, eut aussi la même aventure. Elle
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triom phail cependant; e t c ’était ju sq u ’alors au 
m ilieu de ses frères, d’un prêtre et d’ un vieil­

lard, q u ’elle se disait insensible. Il sembla que 

le  ciel voulût l’exposer à de plus fortes épreu­

ves, qui ne serviren t néanmoins qu’à la rendre 

plus vaine, et q u ’à l’afferm ir dans la réputation 

d'une fille que l ’am our ne pouvait toucher. De 

trois amans que ses charm es lui acquiren t suc­
cessivem ent, et dont elle ne cra ign it pas de 
voir tou te la passion, le prem ier dans un trans­

port am oureux sc perça le sein à scs pieds ; le 
second, plein de désespoir de n’être pas écouté, 

alla se faire tu er à la gu erre  de C rète; et le 

troisièm e m ourut de lan gueu r e t d ’insom nie.

Celui qui les devait venger n’avait pas encore 
paru. Ce vieillard  qui avait été si m alheureux 

dans ses am ours, s’en é tait gu éri par des ré­

flexions su r son âge et sur le caractère de la 
personne à qui il voulait plaire : il désira de 
continuer de la voir, et elle le sou ffrit. Il lu i 

amena uii jou r son fils, qui citait jeu ne, d ’une 
physionomie agréable, c l  qui avait une taille 
fort noble. Elle le vit avec intérêt ; et comme 
il se tut Iteaucoup en la présence de son père, 

elle trouva qu’ il n’avait pas assez d ’esprit , et 
désira qu’il en eû t eu davantage. Il la vit seul, 

parla assez et avec esprit ; et comme il la re ­

garda p eu , et q u ’il parla encore moins d’elle et 

de sa beauté, elle fu t surprise et comme indi­
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gnée q u ’ un homme si bien fait et si sp iritu el 
ne fû t pas galant. Elle s ’entretint de lu i avec 
son am ie, qui voulut le  voir. 11 n’eut des yeu x 

que pour Euphrosine, il lu i d it qu’elle éta it 
b elle ; et Érnire si indifférente, devenue ja lo u s a  
com prit que Ctésiphon était persuadé de ee 

q u ’il  d isait, e t que non seulem ent il était ga­
lan t, mais même qu’il était tendre. Elle se 
trouva depuis ce temps m oins libre avec son 
am ie : elle désira de les voir ensemble une se­

conde fois pour être plus éclaircie ; et une se­

conde entrevue lu i fit voir encore plus q u ’elle 
ne craign ait de voir, et changea ses soupçons ^  
en certitude. Elle s’éloigne d’Euphrosine, ne lui 
connaît plus le m érite qui l ’avait charm ée, perd 
le goût de sa con versation ; elle ne l’aime plus; 
et ce  changem ent lui fait sentir que l ’amonr 
dans son cœ ur a pris la place de l’am itié. Cté­

siphon et Euphrosine se voient tous les jo u rs , 
et s’aim ent, songent à s’épouser, s’épousent.
La nouvelle s’ en répand par toute la ville, et l’on 
public que deux personnes enfin ont eu cetta 
joie si rare de se m arier à ce qu’elles aimaient.. 

Émire l’apprend, et s’en désespère. Elle ressent 

tout son am ou r; elle recherche Euphrosine 
pour le seul plaisir de revoir Ctésiphon : mais 

ce jeune m ari est encore l ’amant de sa femme, 
et tTouve nne m aîtresse dans une nouvelle 
épouse : i! ne voit dans Émire que l’amie d’ une
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personne qui lu i est ch ère. Cette fille  in fo rtu ­
née perd le som m eil, et ne veu t plus m anger ; 

elle s’a ffaiblit, son esprit s’égare, elle prend son 

frère  pour Ctésiphon, et elle lu i p arle  comme 
à un am ant. E lle se détrom pe, ro u git de son 

égarem ent : elle retom be bien tôt dans de plus 

grands, et n’en ro u g it plus : elle  ne les connaît 
plus. Alors elle cra in t les hom m es, mais trop 

tard , c’est sa folie : elle  a des intervalles où sa 
raison lu i revient, et où elle gém it de la retrou­
ver. La jeunesse de Sm yrne, qui l’a vue sifière  
et si insensible, trouve que les dieux l ’ont trop 
punie.

CHAPITRE IV.

Du cœur.
11 y a un goû t dans la  pure am itié, où ne peu­

ven t atteindre ceux qui sont nés m édiocres.

L ’am itié peut subsister entre des gens de dif- 
férens sexes ,  exem pte même de grossièreté. 

Une fem me cependant regarde toujours un 
hom m e comme un homm e ; e t réciproquem ent 
u n  homme regarde une femme comme une 
fem m e. Cette liaison u'est ni passion ni am itié 

p u re  : elle fa it une classe à part.

L’amour naît brusquem ent sans autre ré ­
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flexion, p ar tem péram ent ou par faiblesse : un 

trait de beauté nous fixe, nous déterm ine. L’a- 
in itié au contraire se form e peu à peu, avec le 

temps, par la pratique, par un long com m erce. 
Combien d’esprit, de bonté de cœ ur, d 'attache­

m ent, de services et de com plaisance dans les 
amis, pour faire en plusieurs années bien moins 

que ne fait quelquefois eu un moment un beau 

visage ou une belle m ain!

Le te m p s, qui fortifie les am itiés, affaiblit 
l ’amour.

Tant que l ’amour d u r e , il subsiste de soi- 
méme, e t quelquefois par les choses qui sem ­

blent le devoir éteindre, par les caprices, par 
les rig ueu rs, par l’éloignem cnt, par la jalousie. 
L’amitié au contraire a besoin de secours : elle 
p érit faute de soins, de confiance et de com plai­

sance.

11 est plus ordinaire de voir un amour ex­
trêm e q u ’une parfaite am itié.

L ’amour et l’amitié s’excluent l’un l ’autre.

Celui qui a eu l’expérience d ’un grand amour 

n églige  l’am itié ; et celui qui est épuisé su r l ’a ­

m itié n’a encore rien fait pour l ’amour.

L ’am our com mence par l ’am our, et l ’on ne 
saurait passer de la plus forte am itié q u ’à un 
am our faible.

Rien ne ressem ble m ieux à  une vive amitié#
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que ces liaisons que l’ intérêt de notre am our 

nous fa it cu ltiver.

L ’on n’aime bien q u ’une seule fois : c’est la 
prem ière. Les am ours qui su ivent sont moins 

involontaires.

L’am our qui naît subitem ent e3t le  plus lon g 

à gu érir.

L ’am our qui crott peu à peu et par degrés 

resscm b'e trop à l ’am itié pour être une passion 

violente.

' Celui qui aime assez pour vouloir aim er un 
m illion de fois plus q u ’il ne fa it, ne cède en 
amour q u ’à celui qui aim e plus q u ’il ne vou­
d rait.

Si j ’accord equ e dans la v io len ced ’ une grande 
passion on peut aimer quelqu ’ un plus que soi- 

mêm e, a qui ferai-je plus de p la isir, ou à ceux 
q u i aim ent, ou à ceux qui sont a im és?

Les hommes souvent veulent aim er, et ne 

sauraient y  réu ssir : ils cherchent leur défaite 

sans pouvoir la ren co n trer; e t ,  si j'ose ainsi 

parler, ils sont contraints de dem eurer libres.

Ceux qui s’aim ent d ’abord avec la plus vio­

lente passion con tribuent bientôt chacun de 
leu r part à s’aim er moins, et ensuite à ne s’ai­

m er plus. Qui d ’un homme ou d ’une femme m et 
davantage du sien dans cette ru p tu re?  il n 'est 

pas aisé de le décider. Les femmes accusent les

ft
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hom m es d’être volages ; et les hommes disent 
q u ’elles sont légères.

Q uelque délicat que l ’on soit en am our, on 

pardonne plus de fautes que dans l ’am itié.
C’est une vengeance douce à celui qui aime 

b e a u co u p , de faire , par tout son procédé, 

d’une personne in grate une très ingrate.

Il est triste  d ’aimer sans une grande fortune, 

et qui nous donne les m oyens de com bler ce 

que l’on aime, et le  rendre si heureux qu’ il 
n’ait plus de souhaits à fa ire.

S’ il se trouve une fem me pour qui l ’on a it eu 

une grande passion, et qui ait été in d ifféren te, 

quelque im portant service q u ’elle nous rende 
dans la su ite de notre v ie, l ’on court un grand 
risque d’être  in grat.

Une grande reconnaissance em porte avec soi 
beaucoup de goû t et d ’am itié pour la personne 
q u i nous oblige.

Etre avec les gens qu'on a im e , cela suffit : 
rêver, leu r parler, ne leur parler point, penser 

à eux, penser à des choses plus in d ifféren tes, 
mais auprès d’eux, tout est égal.

Il n’y a pas si loin de la haine à l’am itié, que 
de l’antipathie.

Il sem ble q u ’il est m oins rare de passer de 

l’antipathie à l’amour q u ’à l ’amitié.

L’on confie son secret dans l’am itié, mais il 

échappe dans l’amour.
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L’on peut avoir la confiance de quelqu 'un  

sans en avoir le cœ ur : celu i qui a le cœ ur n’a 
pas besoin de révélation ou de confiance, tout 

lui est ouvert.
L’on ne voit dans l ’am itié que les défauts qui 

peuvent n u ire  à nos am is. L’on ne voit en 
amour de défauts dans ée q u ’on aim e, que ceux 

dont on souffre soi-mém e.

Il n’y a q u ’un prem ier dép iten  am our, comme 

la prem ière faute dans l ’am itié, dont on puisse 
faire un bon u sage.

(1 sem ble que s ’il y a un soupçon in ju ste , 
b izarre et sans fondem ent, qu ’on ait une fois 
appelé jalousie, cette autre jalousie  qui est uq 

sentim ent ju ste, n atu rel, fondé en raison et sur 

l ’expérience, m ériterait un autre nom.
Le tem péram ent a beaucoup de part i  la 

jalousie, e t elle ne suppose pas toujours une 
grande passion : c ’est cependant un paradoxe 

qu ’un violent am our sans délicatesse.
Il arrive souvent que l’on souffre tou t seul 

de la délicatesse : l’on souffre de la  jalousie, et 
l ’on fait souffrir les autres.

Celles qui ne nous m énagent su r rien , et ne 
nous épargnent nulles occasions de jalousie, ue 

m ériteraient de nous aucune jalousie, si l ’on se 

rég la it plus par leu rs, sentimens et leu r con- 

d u ite q u e  par son cœ ur.

Les froideurs e t les rel&chcmens dans l ’amitié
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ont leurs causes : en am our il n ’y a guère d ’au­

tre raison de ne s’aimer plus, que de s’être trop 
aimés.

L’on n’est pas plus le  m aître de toujours a i­
m er, q u ’on ne l ’a été de ne pas aimer.

Les am ours m eurent par le dégoût, et l ’oubli 
les enterre. ?

Le com m encem ent et le déclin de l’amour se 

font sentir par l ’em barras où l’on est de se 
trouver seuls.

Cesser d’aim er, preuve sensible que l'hom m e 
est borné, et que le cœ ur a ses lim ites.

C’est faiblesse que d ’aim er : c ’est souveut une 

autre faiblesse que de g u érir.
On gu érit comme on se console : on n ’a pa* 

dans le cœ ur de quoi toujours pleurer, et to u ­

jours aim er.
11 devrait y avoir dans le cœ ur des sources 

inépuisables de douleur pour de certaines per­

tes. Ce n’est guère par vertu  ou par force d ’es­
p rit que l’on sort d’ une grande affliction : l ’on 
pleure am èrem ent, et l’on est sensiblem ent 

touché ; mais l’on est ensuite si faible ou si 

léger, que l ’ou se console.
Si une laide se fait aim er, ce ne peut être 

qu’éperdum ent; car il faut que ce soit ou par 
une étrange faiblesse de son a m a n t, ou par de 

plus secrets et de plus invincibles charm es que 

ceux de la beauté.
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L’on est encore long-tem ps à se voir par ha­
bitude, et à se dire de bouche que l ’on s’aime, 

après qnc les m anières disent qu’on ne s’aime 

plus.
Vouloir ou blier quelqu’ un, c ’est y penser. 

L’amour a cela de com mun avec les scrupules, 
qu’il s’a igrit par les réflexions et les retours 

que l’on fait pour s’en délivrer. Il fa u t, s’il se 
p eu t, ne point songer à sa passion pour l ’af­

fa ib lir.
L’on veut faire tout le bonheur , ou , si cela 

ne se peut a insi, to u t le m alheur de ce q u ’on 
aime.

R egretter ce que l ’on aime est un bien , en 

com paraison de vivre avec ce que l ’on hait.

Q uelque désintéressem ent qu ’on a it à l’égard 

de ceux q u ’on a im e , il faut quelquefois se con­
traindre pour e u x , et avoir la générosité de 
recevoir.

Celui-là peut p ren d re , qui goû te un plaisir 

aussi délicat à recevoir que son ami en sent à 
lui donner.

D onner, c’est ag ir : ce  n’est pas souffrir de 
ses b ie u fa its , ni céder à l'im portunité ou à la 
nécessité de ceux qui nous dem andent.

Si l’on a donné à ceux que l’on a im ait, q u el­

que chose q u ’il a rr iv e , il n’y a plus d’occasions 
où l ’on doive songer à ses bienfaits.

On a d it en latin q u ’il coûte moins ch er de
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haïr que d ’aim er ; ou , si l’on v e u t , que l’amitié 
est plus à charge que la haiue. 11 est vrai qu ’ou 

est dispensé de donner à ses ennemis ; mais ne 
coûte-il rien de s’en venger? ou, s’il est doux et 
naturel de fa ire d u m a là  ce que l’on h a it , l'est - 

il moins de faire du bien à ce q u ’on aim e? ne 

serait-il pas dut et pénible de ne leur en point 
faire ?

11 y a du plaisir à rencontrer les yeux de celui 

à qui l ’on vient de donner.
Je ne sais si un bienfait qui tombe sur un 

in g ra t, et ainsi sur un in d ign e, ne change pas 

de nom , et s’ il m éritait plus de reconnaissance.
La libéralité  consiste moins à donner beau­

coup q u ’à donner à propos.
S'il est vrai que la pitié ou la compassion soit 

un retour vers nous-m ém es, qui nous m et en la 

place des m alheureux , pourquoi tiren t-ils de 

qous si peu de soulagement dans leurs misères?

Il vaut m ieux s’exposer à l’ ingratitude qu ed e 
m anquer aux m isérables.

L’expérience confirme que la mollesse ou l’in­

dulgence pour s o i , et la dureté pour les autres, 
n ’est q u ’un seul et même vice.

Un homme dur au travail et à la peine , in­
exorable à soi-m ém e, n ’est indulgeut aux autres 
que par un excès de raison.

Quelque désagrém ent q u ’on ait à se trouver 

chargéd ’ un in d ig e n t, l’on goûte à peine les now-
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veaux avantages qui le  tirent enfin de notre su ­
jétion : de m êm e, la joie que l ’on reçoit de l ’élé­
vation de son ami est un peu balancée par la 
petite peine qu’on a de le voir au dessus de nous, 
ou s’égaler à nous. Ainsi l ’on s’accorde mal avec 

soi-m êm e, car l ’on veut des dép end ans, et qu ’ il 

n’en coûte rien : l’on veut aussi le bien de ses 

amis ; et s ’il arrive, ce n’est pas toujours par s’en 
réjouir que l ’on com mence.

On couvie , on in vite , on offre sa m aison, sa 

ta b le , son bien et ses services : rien ne co û te , 
qu ’à tenir parole.

C ’est assez pour soi d’ un fidèle am i; c ’est 
même beaucoup de l’avoir rencontré : on ne peut 

en avoir trop pour le service des autres.

Quand 011 a assez fait auprès de certaines 
personnes pour avoir dû se les acquérir, si cela 

ne réussit p o in t , il y a encore une ressource, qui 
est de ne plus rien faire.

V ivre avec ses ennem is comme s’ils devaient 
un jou r être nos am is, et v ivre avec nos amis 
comme s'ils pouvaient devenir nos en n em is, 
n ’est ni selon la nature de la haine, ni selon les 

règles de l’am itié : ce n’est point une maxime 
m orale, mais politique.

On ne doit point se faire des ennem is de ceux 

q u i, m ieux con n u s, pourraient avoir ran gen tre  

nos amis. On doit faire choix d’amis si sûrs 
et d ’une si exacte probité, que, venant à cesser
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de l ’ê tre , ils ne veu illen t pas abuser de notre 

con fian ce, n i se faire craindre comme nos en ­
nem is.

U est doux de voir ses amis par goût et par 

estime : il est pénible de les cu ltiver par in té­
rêt; c ’est solliciter.

U faut brigu er la faveur de ceux à qui l ’on 
veut du b ien , plutôt que de ceux de qui l’on 
espère du bien.

On ne vole point des mêmes ailes pour sa 

fo rtu n e , que l ’on fait pour des choses frivoles 

et de fantaisie. 11 y  a un sentim ent de lib erté  à 

suivre ses cap rices, e t , tout au contraire, de 
servitude à courir pour son établissem ent : il 
est naturel de le souhaiter beaucoup et d’y tra­

vailler p e u , de se croire digne de le trouver 
sans l'avoir cherché.

Celui qui sait attendre le bien qu ’ il souhaite 
ne preud pas le chem in de se désespérer s’il ne 
lu i arrive pas , et celui au contraire qui désire 
une chose avec une grande im patience y met 

trop du sien pour en être assez récompensé par 

le succès.
II y a de certaines gens qui veulent si ardem ­

m ent et si déterm inéiucnt une certaine ch o se, 
que de peur de la m anquer ils n’oublient rien 
de ce qu’ il faut faire pour la m anquer.

Les choses les plus souhaitées n’arrivent 

point ; o u , si elles arriven t, ce n’est ni dans le
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temps, ni dans les circonstances où elles auraient 

fait un extrêm e plaisir.
Il faut rire avant d’être  h e u r e u x , de peur de 

m ourir sans avoir ri.
La vie est courte, si elle ne m érite ce nom que 

lorsqu’elle est agréable; puisque si l ’on cousait 
ensem ble toutes les heures que l’on passe avec 
ce qui plait, l’on ferait à peine d’ un grand  nom­

bre d'années une vie de quelques mois.
Qu’il est d ifficile d ’être content de quelqu’ un!
On ne pourrait se défendre de quelque joie  à 

voir périr un m échant hom m e; l ’on jou irait 

alors du fru it de sa haine, et l’on tirerait de lui 
tout ce  q u ’on en peut espérer, qui est le plaisir 

de sa perte. Sa m ort enfin arrive, mais dans une 

conjoncture où nos intérêts ne nous perm ettent 
pas de nous en réjouir : i! m eurt trop tôt ou 
trop tard.

Il est pénible à un homme fier de pardonner 
à celui qui le surprend en faute, et qui se plaint 

de lui avec raison : sa fierté ne s’adoucit que 

lorsqu’il reprend scs a va n ta g e s, et q u ’il met 

l’autre dans son tort.

Comme nous nous affectionnons de plus en 
plus aux personnes à qui nous faisons du bien, 
de même nous haïssons violem m ent ceux que 
nous avons beaucoup offensés.

Il est égalem ent difficile  d ’étou ffer dans les 

commenccmens le sentim ent des in ju res, et de
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le  co n serT er ap rès un ce rta in  n o m b re  d 'an n ées.

C ’est par faiblesse que l ’un h ait un ennemi et 
que l’on songe à s’en venger ; et c ’est par pa­

resse que l’on s’apaise et q u ’on ne se venge point.
11 y a bien autant d e paresse que de faiblesse 

à se laisser gouverner.
Il ne faut pas penser à gouverner un homme 

tout d ’ un coup et sans autre préparation dans 
uÿie a ffaire im portante et qui serait capitale à 
lu i ou aux siens : il sentirait d'abord l’empire et 

l’ascendant q u ’on veut prendre sur son e sp r it, 
et il secouerait le jo u g  par bonté ou par caprice. 
Il faut tenter auprès de lu i les petites choses; et 
de là le progrès, ju sq u ’aux plus grandes, est 
im m anquable.Tel ne pouvait au plus dans les 
commencemens qu ’entreprendre de le faire par­
tir  pour la campagne ou retourner à la ville , 

qui finit par lui d icter un testam ent où il réduit 

son fils à la légitim e.
Pour gouverner quelqu’ un long-tem ps et ab­

solum ent, il faut avoir la main légère, et ne 
lu i faire sentir que le m oins qu’il se peut sa dé­
pendance.

Tels se laissent gouverner jusqu ’à un certain 
p o in t, qui au delà sont intraitables et ne se 

gouvernent plus : on perd tout à coup la route 
de leu r cœ ur et de leu r esp rit: ni h au te u r , ni 

sou p lesse, n i force, ni industrie, ne les peuvent 
dom pter; avec cette différence que quelques uns 

? »
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sont ainsi faits par raison et avec fondem ent, et 

quelques autres par tem péram ent e t par bu* 
oieur.

Il se trouve des hommes qui n’écou tcnt ni la 
raisou ni les bons conseils, et qui s’égarent v o ­

lontairem ent par la crainte q u ’ils ont d 'élre 
gouvernés.

D’autres consententd ’étrc gouvernés p arleu rs 

amis en des choses presque indifférentes, et s’en 
font un droit de les gouverner à leu r tour en  
des choses graves et de conséquence.

Drance (I) veut passer pour gouverner son

( l)  Le comte Je Tonnerre, premier gentilhomme de 
ta chambre île feu Monsieur, de le maison drs comtes de 
Tonnsrre-Clermont. Ils portaient autrefois pour armes 
un soleil au dessus d'une montagne. Mais depuis que, 
Tau u i 3 ,  uu comte de cette maison rétablit le pipe Ca- 
liste II sur sontrdue, ccpape a donne pour armes h cette 
maison deux clefs d’argent en sautoir, et quand uu comte 
de cette maison se trouve à Rome lors du couronne­
ment d'un pape, au lieu que tout le moude lui va ‘ User 
les pieds, lui se met à côté, tire son épée et dit : )M
o m n e t , ego non.

Ceci est une pure faltle. Cette maison est fort a uciennc, 
t t  ceux qui en sont présculcuient sont très Gers, et trai­
tent les autres de petite noblesse et de bourgeoisie. L ’é» 
vlque de Noyon , qui tu  est, ayant traité sur ce pied la 
famille de llarlay de bourgeois , et étant allé pour dîner 
ebes M. le premier président qui l'avait su , il le refusa, 
en lui disant qu'il n’appartenait pas à un petit bourgeois 
de traiter an homme de sa qualité | et comme cet évêque 
lo i répondit qu’il avait renvoyé tus carrosse, M. le pre-
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m aître, qui n ’en croit rien, non plus que le pu­
blic : parler saus cesse à un grand que l ’on sert, 

en des lieux et en des temps où il convient le 
m oins, lu i parler à l ’oreille ou en des ternies 
m ystérieux, rire ju sq u ’à éclater en sa présence, 

lu i couper la parole, se m ettre entre lu i et ceux 
qui lui p arlen t, dédaigner ceux qui viennent 
faire leu r c o u r , ou attendre impatiemment 
q u ’ils se retirent, se m ettre proche de lu i en 
une posture trop lib re , figurer avec lu i le dos 
appuyé à une chem inée, le tirer par son habit, 

lu i m archer sur les talons, faire le fam ilier, 

prendre des libertés , m arquent m ieux un fat 
q u ’ un favori.

Un homme sage ni ne se laisse gouverner , ni 
ne ch erche à gouverner les autres : il veut que 
la raison gouverne seule, et toujours.

Je ne haïrais pas d ’être livré par la confiance 

à une personno ra ison n ab le , et d ’en être g o u ­

verné en toutes choses, et absolum ent, et tou­
jours; je  serais sû r de bien faire sans avoir le

niier président Cl mettre les chevaux au sien , et le ren­
voya ainsi : dont on a Lien ri ù la cour. Après la mort de 
hl.de Harlay, archevêque de Taris, il a eu le cordon bleu. 
Depuis, le clergé l ’ayant prie d’en vouloir faire Toraison 
funèbre aux Grand,-Augustins, où l ’on devait faire un 
service solennel, il s’en excusa, disaut qu’il trouvait le 
sujet trop stérile; dont le roi étant averti, le renvoya dans 
son diocèse. L'abbc' de Tonnerre, de la même maison , a 
été fait évêque de Laogres en 1695 .
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soin de d é lib érer, je  jou irais de la tranq u illité  

de celui qui est gouverné par la raison.

Toutes les passions sont m enteuses ; elles se 

déguisent autant qu’elles le  peuvent aux yeux 
des autres ; elles se cachent à clles-m ém es : il 

n’y a point de vice qui n’ait une fausse res­

sem blance avec quelque vertu , et qui ne s’en 
aide.

On ouvre un livre d2 dévotion, et il touche: 
on en ouvre un autre qui est galant, et il fait 
son im pression. Oserai-je dire que le cœ ur seul 
concilie les choses co n tra ires, et admet les in ­
com patibles?

Les hommes rougissent moins de leurs crimes 
que de leurs faiblesses et de le u r vanité : tel est 

ouvertem ent injuste, violent, perfide, calom nia­
teur, qui cache son am our ou son ambition 
sans autre vue que de la cacher.

Le cas n’arrive guère où l’on puisse d ir e , j 'é ­
tais am bitieux ; ou on ne l ’est point, ou on l’est 
toujours : m ais le temps vient où l’on avoue 
que l ’on a aimé.

Les hommes com m encent par l ’am our, C.ïis- 

sent par l ’am bition, et ne se trouvent dans une / 

assiette plus tranquille que lo rsq u ’ils  m eurent.

Rien ne coûte moins à la passion que de se 

m ettre au dessus de la raison : son grand 

fekunphe est de rem porter sur l ’intérét.

d u  cccu n . 133
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L ’on est plus sociable et d’un m eilleur com ­
m erce par le coeur que par l ’esprit.

11 y a de certains grands sen tim en s, de cer­
taines actions nobles et é levées, que nous de­
vons m oins à la force de notre esprit qu ’à la 
bonté de notre naturel.

Il n ’y a guère au monde un plus bel excès que 
celu i de la reconnaissance.

Il faut être bien dénué d’esprit, si l ’am our, la 
m alignité, la nécessité, n'en font pas trouver.

II y a des lieux que l'on adm ire; ¡1 y en a 

d’autres qui toucbcnt,et où l’on aim erait à vivre.
11 me sem ble que l ’on dépend des lieux pour 

l’e s p r it , l 'h u m eu r, la passion., le g o û t ,  et les 

seutim eus.
Ceux qui font bien m ériteraient seuls d’étre 

caviés, s’ il n’y  avait encore un m eilleur parti à 

prendre, qui est de fa ire  m ieux : c ’est une douce 

▼engeance contre ceux qui nous donnent cette 
Jalousie.

Q uelques uns se défendent d ’aimer et de faire 

des vers, comme de deux faibles q u ’ils n ’osent 

avouer, l’un du cœ u r, l'autre de l’esp rit.

Il y a quelquefois dans le cours de la vie de si 
chers plaisirs et de si tendres engagem ens que 
l ’on nous d éfen d , q u ’il est naturel de désirer 
du m oins qu’ils fussent permis : de si grands 
charm es ne peuvent être  surpassés que par ce­

lu i de savoir y renoncer par vertu.
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CHAPITRE V.

De la Société et de la Conversation.
Un caractère bien fade est celu i de n’en avoir 

aucun.
C’est le  rôle d’ un sot d’être im portun : un 

homme habile sent s’ il convient ou s’ il ennuie : 
il sa it disparaître le moment qui précède celui 
où il serait de trop quelque part.

L'on m arche su r les m auvais p la isa n s, et il 
pleut par tout pays de cette sorte d’ insectes. Un 
bon plaisant est une pièce rare : à un homme 
qui est né t e l , est encore fort délicat d ’en 

soutenir lo n g - t ^ P 5 ,e personnage : il n’estpas 
ordinaire que celu i qui fait rire se fasse estim er.

Il y a beaucoup d ’esprits obscènes, encore 

plus de médisans ou de satiriques, peu de déli­
cats. Pour badiner avec grâce , et rencontrer 
heureusem ent sur les plus petits su jets, il faut 
trop de manières , trop de politesse , e t même 
trop da fécondité : c ’est créer que de railler 
ainsi, ét faire quelque chose de rien .

Si l’on faisait une sérieuse attention à tout 

ce qui se dit de fro id, de vain et de puéril dans 

les entretiens ordinaires, l’on aurait honte de 
p arler ou d’éco u ter , et l’on se condam nerait 
peut-être A un silence perpétuel, qui serait «ne
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chose pire dans le com m erce que les discours 
inutiles. Il faut donc s’accommoder à tous les 

esprits ; perm ettre comme un mal nécessaire le 
récit des fausses nouvelles, les vagues réflexions 
sur le gouvernem ent présent ou sur l ’ intérét 
des prin ces, le débit des beaux sentimens , et 
qui reviennent toujours les mêmes : il faut la is­
ser Aronce (I) parler proverbe, Mélinde parler 
d e s o i,d e s e s  vapeurs, de ses m igraines, et de 
ses insom nies.

L’on voit des gens (2) qui, dans les conversa­
tions ou dans le peu de com m erce que l’on a 
avec eu x, vous dégoûtent par leurs ridicules 
expressions, par la nouveauté, et j ’ose dire par 
l’ im propriété des term es d o ^ ^ jls  se serven t, 
comme par l’alliance de certains mots qui ne se 
rencontrent ensemble que dans leur b o u ch e, 
et à qui ils font signifier des choses que leurs 
prem iers inventeurs n'ont jam ais eu intention 
de leur faire dire. Ils ne suivent en parlant ni 

la raison ni l’u sa g e , mais leur bizarre génie, 
que l’envie de toujours plaisanter, et peut-être 

de b riller, tourne insensiblem ent à un jargon 

qui leur est prop re, et qui devient enfin leur 
idiome naturel : ils accom pagnent un langage 
si extravagant d ’un geste affecté et d’ une pro-

(l) Perrault.
(s) Cou Ire le* precieure*.
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nonciation qui est contrefaite. Tous sont con- 

tens d’eux-mémes et de l ’agrém ent de leu r es­

prit, et l ’on ne peut pas dire q u ’ils en soient " 

entièrem ent d én u és; m aison  les plaint de ce 

peu qu’ils en o n t;  et, ce qui est p ir e , on en 
souffre.

Que d ites-vou s? com m ent? je  n ’y suis pas 
vous p lairait-il de recom m encer? j ’y suis encore 
moins : je  devine enfla : vous voulez, Acis, me 
dire qu’il fait fro id ; que ne disiez-vous, il fait 
froid : vous voulez m’apprendre q u ’il pleut ou 
qu’il neige ; dites, il p leu t, il neige : vous me 
trouvez bon v isag e , e t vous désirez de m’en 
fé lic ite r; dites, je  vous trouve bon visage. Mais, 

répondez-vous, cela est bien uni et bien clair, et 

d ’ailleurs qui ne pourrait pas en d ire au tan t?  
Qu’im porte, A cis, est-ce un si grand m ald ’étre 
entendu quand on p a r le , et de parler com me 

tout le m onde?U ne chose vous m anque, Acis, à 
vous e t à vos sem blables les diseurs de p h ébus, 
vous ne vous en défiez point, et je  vais vous jeter 

dans l ’étonuem ent;unechose vous m anque, c’est 
l'esprit : ce n’est pas tou t, il y a en vous une 
chose de trop, qui est l’opiniou d ’en avoir plus 
que les autres : voilà la source de votre pompeux 
galim atias, de vos phrases em brouillées, et de 
vos grands mots qui ne signifient rien. Vous 
abordez cet hom m e, ou vous entrez dans cette 
cham bre, je  vous tire par votre h a b it, et vous

12.
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d is à l ’oreille : Ne songez point & avoir de l’es­
p r it ,  n’cn ayez point, c ’est votre rôle; a y e z , si 

vous pouvez, un langage sim ple, et tel que l ’ont 

c eu *  en q u i vous ne trouvez aucun esprit, peut- 
ê tre  alors croira-t-on que vous en avez.

Qui peut se prom ettre d’éviter dans la société 
des homm es la rencontre de certains esprits 
vains, légers, fam iliers, délibérés, qui sont tou­
jo u rs dans une com pagnie ceux qui p a rlen t, et 

qu ’ il faut que les autres écoutent? On les entend 
d e l’an tich am b re; on entre im puném ent e t sans 

crain te de les in terrom pre: ils continuent leur 
récit sans la m oindre attention  pour ceux qui 
en tren t ou qui sortent, com me pour le  ra n g  ou 

le  m érite des personnes qui composent le cercle  : 
ils  font taire celui qui com mence à conter une 
nouvelle, pour la  d ire de leu r façon, qui est la 
m eilleure ; ils la tiennent de Zamct, de Uucce- 
la y , ou de Conchini (I), qu’ ils ne connaissent 
point, à  qui ils n’ont jam ais parlé, et qu’ ils tra i­

teraient de Monseigneur s’ils leu r p arla ien t: ils 
s ’approchent quelquefois de l’oreille du plus 
qualifié de l’assemblée pour le  gratifier d’ une 
circonstance que personne ne sait, et dont ils 
ne veulent pas que les autres soient in stru its : 

ils  supprim ent quelques noms pour déguiser 

l ’h istoire qu’ils racontent et pour détourner

| l '  Siqi d ire  m o n ite u r ,
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les applications : vous les priez, vous les pres­

sez in u tilem en t; il y a des choses q u ’ils ne 

diront pas ; il y a des gens qu’ils  ne sauraient 
nom m er, leur parole y est engagée; c ’est le der­
nier secret, c ’est un m ystère : ou tre que vous 
leur dem andez l’ im possible; car, sur ce que 
vous voulez apprendre d’eux, ils ignorent le fait 
et les personnes.

Arrias (1) a tou t lu , a tout v u , il veut le per­
suader ainsi ; c ’est un homme un iversel, et il 
se donne pour tel : il airac m ieux m entir que 
de se taire ou de paraître ignorer quelque chose. 
On parle à la table d ’un grand d ’une cour du 

Nord, il prend la p arole, et l ’ôte à ceux qui a l­

laient dire ce q u ’ ils en savent : il s ’oriente dans 

cette région lointaine comme s’il en é tait orig i­

naire : il d iscourt des m œ urs de cette co u r, des 

femmes du pays, de ses lois et de ses coutum es : 
il récite  des h istoriettes qui y sont arrivées, il 
les troave plaisantes, et il en rit ju sq u ’à écla­

ter. Q uelqu'un se hasarde de le co n tred ire , et 

lui prouve nettem ent qu’il d it des choses qui ne 
sont pas vraies > Arrias ne se trou ble point, 
prend feu au con traire  contre l'in terru p teu r; 

Je n’avan ce , lu i d it-il, je  ne racon te rien que

( I) Robert de ChllilloQ, fil* de Robert , procureur 
du roi «u Châtelet, où il e'tait lui-méme conseiller. Cette 
«Tenture lui est arrivée.
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je ne sache d’original, je  l’ai appris de Sethon, 
ambassadeur de France dans cette cour, revenu 
à Paris depuis quelques jo u r s , que je  connais 
fam ilièrem ent, que j ’ai fort interrogé, et qui ne 
in’a caché aucune circonstance. Il reprenait le 
til de sa narration avec plus de confiance qu’il 
ne l’avait com m encée, lorsque l’un des conviés 

lui dit : c ’est Sethon à qui vous parlez, lui-méme, 
et qui arrive fraîchem ent de son ambassade.

Il y a uu parti à prendre dans les entretiens 

entre une certaine paresse q u’on a de parler , ou 
quelquefois un esprit a b stra it, q u i, nous jetant 
loin du sujet d e là  conversation, nous fait faire 
ou de mauvaises demandes ou de sottes réponses; 
et une attention im portune qu’on a au moindre 
mot qui échappe pour le relever, badiner autour, 
y trouver un m ystère que les autres n’y voient 
pas, y chercher de la finesse et d e là  subtilité , 

seulem ent pour avoir occasion d’y placer la 
sienne.

Etre infatuéde sol, e ts ’étre fortem ent persuadé 
q u ’ou a beaucoup d ’esp r it, est un accident qui 
n’arrive gu ère q u’à celui qui n ’en a p o in t, ou qui 

en a peu : m alheur pour lors à qui est exposé à 
l’entretien d ’ un tel personnage: combien de jolies 
phrases lui faudra-t-il essuyer! com bien de ces 

mots aventuriers qui paraissent subitem ent, 
durent un tem ps, et que bientôt on ne revoit 
p lu s! S’il conte une n o u v e lle ,c ’est moins pour
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l ’apprendre à ceux qui l’écoutent que pour avoir 
le m érite de la dire, et de la dire bien : elle de­
vient un roman entre ses mains : i l  fait penser les 

gens à sa m anière, leur met en la bouche ses 
petites façons de parler, et les fait toujours parler 
long-tem ps: il tombe ensuite en des parenthèses ' 
qui peuvent passer pour épisodes, mais qui font 
oublier le gros de l’h isto ire , et à lu i qui vous 
parle, et à vous qui le supportez : que serait-ce 
de vous et de lu i, si quelqu’un ne survenait 
heureusem ent pour déranger le cercle, et faire 
oublier la narration ?

J’eutends T h éo d ecte(l) de l ’antich am bre; il  
grossit sa voix à m esure qu’ il s’ approche; le voilà 

entré : il r i t ,  il crie , il écla te; on bouche ses 

oreilles , c'est un tonnerre : il n ’est pas m oins 

redoutable par les choses q u ’il d it que par le ton 

dont il parle : il ne s'apaise et il ne revient de ce 
grand fracas que pour bredouiller des vanités et 
des sottises : il a si peu d’égard au tem p s, aux 

personnes, aux bienséances, que chacun a son 
fait sans q u 'il ait eu in ten tion  de le lu i donner : 
il n ’est pas encore a ssis , qu ’il a , à son in su , 

désobligé toute l’assem blée. A-t-on s e r v i , il se 

m et le prem ier à table et dans la prem ière place; 
les femmes sont à sa droite et à sa g au ch e; il

( l)  Le comte d’Aulûgné, frire Je madame de Maia- 
Uaoo.
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m ange, il b o it ,  il co n te , il p laisante, il in ter­

rom pt tou t à la fois : il n’a nul discerncm entdes 
personnes, ni du m aître , ni des conviés; il abuse 
d elà  folle déférence q u ’on a pour lu i. E st-celu i, 

est-ce Eutidëm c qui donne le repas? Il rappelle 

à  soi tou te l ’autorité  de la tab le, et il y a un 
m oindre inconvénient à la lui laisser entière 

q u ’à la lu i disputer : le  vin e lle s  viandes n’ajou­
ten t rien à son caractère. Si l ’on jo u e , il gagne 

au jeu  ; il veut ra iller celui qui p erd , et il l'o f­

fense : les rieurs sont pour l u i , il n’y a sorte de 
fatuité  q u ’on ne lui passe. Je cède enfin et je 

d isp arais, incapable de souffrir plus long-temps 

Théodecte et ceux qui le souffrent.
Troile  est utile à ceux qui ont trop de bien ; 

U leu r ôte l’em barras du su p erflu , il leur sauve 

a peine d ’amasser de l ’a rg e n t, de faire des con­

trats, de ferm er des coffres, de porter des clefs 
su r s o i, et de craindre un vol dom estique : il les 

aide dans leurs p la isirs, et il devient capable 
ensuite de les servir dans leurs passions; bien­
tôt il les règle  et les m altrisedans leur conduite. 
11 est l'oracle d’ une maison, celui dont on attend, 
q u e  dis-je, dont on prévient, dont on devine les 

d écision s: il d it de cet esclave, il faut le punir, et 
on le fouette; et de cet autre, il fa u tl’affranchir, 

e t on l ’affranchit : l ’on voit qu’ un parasite ne 
le  fait pas r ir e , il peut lui déplaire , il est con ­
gédié : le  m aître est heureux, si Troïle lu i laisse
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sa fem me et ses enfans. Si celui-ci est à table et 
q u ’H prononce d’un m ets q u ’il est fr ia n d , le 

m aître et les conviés qui en m angeaient sans ré­
flexion le trou ven t friand, et ne s’en peuvent ras­

sasier : s ’il dit au contraire d’ un autre mets qu ’il 
est in sip id e , ceux qui com m ençaient à le goûter 
n'osent avaler le  m orceau qu ’ ils ont à la bouche, 
ils le jetten t à terre : tous ont les yeux su r lui» 

observent son m aintien et son visage avant de 

prononcer sur le vin ou su r les viandes qui sont 

servies. Ne le cherchez pas a illeu rs que dans la 
maison de ce riche q u ’ il go u vern e: c ’est là q u ’ il 
m auge, q u ’il dort et q u ’il fait d igestion , q u ’i l  

querelle son v a le t , q u ’il reçoit scs o u vriers, « t  
qu’ il rem et ses créanciers : il régen te, il dom ine 
dans une salle, il y reçoit la co u r et les homma­

ges de ceux qui, plus Ans que les autres, ne veu­
len t aller au m aître que par T ro llc . Si l’on entre 

par m alheur sans avoir une physionom ie qui lu i 

agrée, il ride son front et il détourn e sa v u e :s i-  
on l ’aborde, il ne sc lève pas : si l ’on s'assied  

auprès de lu i, il s’é loigne : si on lu i parle, il ne 
répond point : s! l ’on continue de parler, il passe 
dans une autre cham bre : si on le su it, il gagne 
l'escalier; il franchirait tous les étages, o u  il se 
lancerait par une fenêtre plutôt que de sc lais­
ser joindre par quelqu’ un qui a ou un visage ou 

un son devoix  qu’ il désapprouve: l ’ un e t l ’autre 
sont agréables en Trolle, e t i l s ’en est servi h ea-
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reusem cnt pour s’insinuer ou pour conquérir. 

T o u t d ev ie n t, avec le  tem p s, au dessous de 
ses so in s, com me il est au dessus de vouloir 
se soutenir ou continuer de plaire par le moin­

dre des talens qui ont commencé à le faire 
v alo ir . C’est beaucoup q u ’il sorte quelquefois 
de ses m éditations et de sa tacitu rn itc  pour 

co n tred ire , et que même pour critiq u er il 
daigne une fois le jo u r avoir de l ’esprit : bien 

loin  d’attendre de lu i qu ’il défère à vos sen- 

tim ens , qu 'il soit com plaisant , q u ’ il vous 
loue , vous n’étes pas sû r qu ’il aime toujours 
votre  approbation , ou qu ’il souffre  votre com ­

plaisance.

Il fau t laisser parler (I) cet inconnu que le 
hasard a placé auprès de vous dans une voiture 
publique , i  une féte ou à un spectacle , et il 
n e  vous coûtera bientôt pour le connaître que 
de l ’avoir écouté : vous saurez son nom , sa 

• dem eure , sou p a y s, l ’état de son bien , son 
e m p lo i, celui de son père, la famille dont est sa 

m è r e , sa p a re n té , ses a llia u ce s, les armes 
de sa m aison; vous com prendrez qu’ il est no­

b le ,  q u ’ il a un château , de beaux m eubles, 

des valets et un carrosse.
Il y a des gens qui parjent un moment avant 

que d’avoir pensé, il y en a d’autres qui ont
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fade attention à ce q u ’ils disent , et avec 

qui l ’on souffre dans la conversation de tout 
le travail de leur esprit ; ils  sont comme pétris 
de phrases et de petits tours d ’expression, con­
certés dans leur geste et dans tout leur m ain­
tien ; ils sont puristes (1 ) , et ne hasardent 
pas le m oindre m o t, quand il devrait faire le 
plus bel effet du m onde; rien d’heureux ne 
leur é ch ap p e, rien ne coule de source et avec 

liberté : ils parient proprem ent et ennuyeuse­
ment.

L’esprit de la conversation consiste bien 
moins à en m ontrer beaucoup q u ’à en faire 

trouver aux autres : celui qui sort de votre 

entretien content de soi et de son esprit l’est 
de vous parfaitem ent. Les homm es n’aim ent 
point à vous a d m ire r, ils veulen t plaire : ils 
cherchent moins à être instruits et même ré ­
jo u is , qu ’à être goûtés et applaudis ; et le 

plaisir le plus délicat est de faire celu i 
d’autrui.

Il ne faut pas qu’il y ait trop d’im agination 
dans nos conversations ni dans nos écrits : ells 
ne produit souvent que des idées vaincs e t 
puériles, qui ne servent point à perfectionner 
le goût et à nous rendre m eilleurs: nos pensées 
doivent être prises dans le bon sens et la
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droite  raison, et être un effet de notre ju g e ­
m ent.

C ’est une grande m isère que de n ’avoir pas 

assez d 'esprit pour bien p arler, ni assez de 
jugem ent pour sc taire. Voilà le principe de 
toute im pertinence.

Dire d ’une chose modestement ou qu’elle 
est b o n n e, ou q u ’elle est m auvaise, et les 
raisons pourquoi elle est te lle , demande du 
bon sens et de l'expression ; c ’est une affaire. 
Il est plus court de prononcer d’ un ton déci­

s if, et qui emporte la preuve de ce q u ’on avance, 
ou q u ’elle est exécrab le , ou qu’elle est mi- 

i raculeuse.
Eien n’est moins selon D ieu et selon le 

monde que d ’appuyer tout ce que l ’on d it 
dans la con versation , jusques aux choses les 
p lu s in d ifféren tes, par de longs et d e  fasti­
d ieux scrm eus. Un honnête homme qui d it oui 

et non m érite d’être cru : son caractère ju re  
pour lu i, donne créance à ses paroles, et lu i 
attire toute sorte de "Confiance.

Celui qui dit incessamment qu’ il a de l’hon­
neur et de la probité, q u ’il ne nuit à personne, 
q u ’ il consent que le mal qu ’il fait aux autres 

lu i arrive, et qui ju re  pour le faire cro ire , ne 
sa it pas même contrefaire l’homme de bien.

Un homme de bien ne saurait empêcher , 

par toute sa m odestie, qu’on ne dise de lui ce
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qu’ un m alhonnête liomme fait d ire de sol.
Cléon parle peu obligeam m ent ou peu ju s te ,  

c ’est l'un ou l’autre ; mais il a jo ute q u ’ il est 

fait a in s i, et qu’ il d it ce qu’il pense.
Il y a parler bien , parler a isé m e n t, parler 

juste, parler à propos : c ’est pécher contre 
ce dernier genre, que de s’étendre sur un 
repas m agnifique que l’on vient de faire, devant 
des gens qui sont réduits à épargner leur faim ; 
de dire m erveilles de sa santé devant des infir­
m es; d ’entretenir de ses richesses , de ses 
revenus et de scs am eublcm cns un homme 
qui n’a ni rentes ni dom icile; en un mot de 
parler de son bonheur devant des m isérables. 

Cette conversation est trop forte pour e u x ; 

et la com paraison q u ’ils font alors de leur état 
au vôtre est odieuse.

Pour v o u s , dit E u tip h ro n , vous êtes rich e , 
ou vous devez l’ê tre ; dix m ille livres de ren te , 
et en fonds de terre, cela est b e a u , cela est 

doux, et l’on est heureux à m oins; pendant 

que lu i qui parle ainsi a cinquante m ille 
livres de revenu , et cro it n ’avoir que la 
m oitié de ce qu’ il m érite : il vous taxe, il 
vous ap p récie , il fixe votre dépense; et, s’il 
vous ju geait digne d’une m eilleure fortune, et 
de celle même où il asp ire , il ne m anquerait 
pas de vous la souhaiter. Il n ’est pas le seul 

qui fasse de si m auvaises estim ations, ou des
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com paraisons si désobligeantes, le  monde est 
plein d’Eutiphrons.

Q uelqu'un su ivant la pente de la coutum e 

q u i veu t qu ’on loue, et par l’habitude qu’ il a 

à la flatterie et à l’exagération , congratule 
Théodèm c (I) su r un discours q u ’il n ’a point 
e n ten d u , et dont personne n’a pu encore 
lu i rendre com pte; il ne laisse pas de lui parler 
de son génie, de son geste, et su rtou t de la 

fidélité de sa m ém oire, et il est vrai qu eT b éo - 
dèm e est dem euré court.

L ’on voit des gens brusques (2), in q u iets, 
suffisans, qu i, bien q u ’oisifs et sans aucune 

affaire qui les appelle ailleurs, vous expédient 
pour ainsi dire, en peu de paroles, et ne son­
gen t q u ’à se dégager de vous : on leu r parle 
encore q u ’ ils sont partis et ont disparu. Ils ne 
sont pas moins im pertinens que ceux qui vous 
arrêtent seulem ent pour vous ennuyer , Ils 

sont peut-être moins incommodes.
Parler et offenser (3), pour de certaines gens, 

est précisément la même chose : ils  sont pi- 

quans et amers ; leur style est mêlé de fiel et 

d 'absinthe ; la raillerie, l ’injure , l ’insulte, leu r 
découlent des lèvres comme leur salive. Il

( l)  L’abbé Je Robbe.
(i)  M. de Harlay, premier président.
(3) C ’était la manière de l’abbé de Rubec, neveu de 

l 'évêque de Tournai.
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leu r serait utile d 'être  nés m uets ou stupides. 

Ce q u ’ ils ont de vivacité  et d ’esprit leur nuit 

davantage que ne fa it à quelques autres leu r 

sottise. Ils ne se contentent pas toujours de 
répliquer avec a ig reu r, ils  attaquent souvent 

avec insolence: ils frappent su r tout ce  qui 
se trouve sous leu r lan gue, sur les présens, sur 

les absens; ils heurten t de front e td e  côté com ­

m e des béliers : dem ande-t-on à des béliers 

q u ’ils n’aient pas de cornes ? de même n'espère- 
t-on pas de réform er par cette  peinture des 

naturels si d u r s , si farouches, si indociles. Ce 
que l’on peut faire de m ieux, d'aussi loin qu ’on 

les découvre, est de les fu ir de toute sa force 
et sans regarder derrière soi.

Il y a des gens d’une certaine étoffe ou d’un 

certain caractère avec qui il ne faut jam ais 
se com m ettre , de qui l’on ne doit se plaindre 
que le moins qu ’ il est possible, et contre qui il 
n’est pas même perm is d’avoir raison.

Entre deux personnes qui ont eu ensem ble 
une violente q u erelle , dont l ’un a raison et 
l ’autre ne l’a pas, ce  que la plup art de ceux 

qui ont assisté ne m anquent jam ais de fa ire , 
ou pour se dispenser d é ju g e r ,  ou par un tem ­

péram ent qui m’a toujours paru hors de sa 

place, c ’est de condam ner tous les deux : leçon 
im portante, m otif pressant et indispensable de 

fu ir  à l ’orient quand le fat est à l ’o ccid en t,
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pour éviter de partager avec lu i le même 

tort.

Je n’aime pas un homm e que je  ne puis abor* 
der le prem ier, ni sa lu er avant q u ’il me sa lu e , 
sans m’avilir à ses yeux et sans trem per dans la 
bonne opinion q u ’ il a de lui-m ém e. Montai« 

gn e d irait (l) : « Je veux avoir mes coudées 

> franches , et être courtois et affable à  mon 
a point, sans rem ords ne conséquence. Je ne 
a puis du tout estriver contre mon pen- 

a ch an t , et a ller au rebours de mon natu- 
a  r e l , qui m’emmène vers celui que je  trouve 
a à ma rencontre. Quand il m’est égal , et qu ’ il 
a ne m’ est point ennemi , j ’anticipe son bon 
a a c c u e il , je  le questionne sur sa disposition 

a et san té , je  lu i fais offre de mes offices 

a sans tant m archander sur le  plus ou sur le 
a m oins , ne être , comme disent aucuns , sur 
a le q u i-v ive  : ce lu i-là  me déplaît q u i, par la 

a connaissance que j ’ai de ses coutum es et fa- 
* çons d ’agir, me tire de cette liberté  et fran- 
a ch ise : comment me ressouvenir tout à propos, 
a et d ’aussi loin que je  vois cet h om m e, d’em- 
a prunter une contenance grave et im portante, 

a e t q u i l'avertisse que je  crois le  valoir bien 
a et au delà ; pour cela de me ram entevoir de 

a m es bouncs qualités e t co n d ition s, et des

( l )  Im ita de
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» siennes m auvaises , puis en faire la com pa- 
» raison ? C'est trop de travail pour moi , et 
* ne suis du tout capable de si raide et si su- 

» bite attention : et quand bien elle m’aurait 
» succédé une prem ière fois , je  11e laisserais , 

» pas de fléchir et me dém entir à une seconde 
» tâche : je  ne puis me forcer et contraindre 
» pour quelconque à être lier. »

Avec de la vertu , de la capacité , et une 
bonne c o n d u ite , on peut être insupportable. 
Les m anières, que l’on n églige comme de pe­
tites choses , sont souvent ce qui fait que les 
hommes décident de vous en bien ou en mal : 
une légère attention h les avoir douces et polies 
prévient leurs mauvais jugem ens. Il ne faut 
presque rien pour être cru f ie r , incivil , mé­
prisant , désobligeant : il faut encore moin9 
pour être estimé tout le contraire.

La politesse n’inspire pas toujours la bonté * 
l’équité , la com plaisance , la gra titu d e: elle en 
donne du moins les apparences , et fait paraî­
tre  l ’homme au dehors comme il devrait être  
intérieurem ent.

L’on peut définir l ’esprit de p olitesse, l’on 
ne peut en fixer la pratique : elle suit l’ usage 
et les coutum es reçues : elle est attachée aux 
tem p s, aux lie u x , aux personnes , et n ’est 
point la même dans les deux sexes ni dan» 
les différentes conditions : l ’esprit tout seui 
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ne la fait pas d e v in e r , il fait q u ’on la suit 

par im itation et que l’on s’y perfectionne. II y 

a des tempéramens qui ne sont susceptibles 
que de la politesse ; et il y en a d 'autres qui 
ne servent qu’aux grands talens ou à une 
vertu  solide. Il est vrai que les m anières polies 

donnent cours au m érite et le rendent a g ré a ­
ble , e t q u ’il faut avoir de bien éminentes 

qualités pour sc soutenir sans la politesse.
Il me sem ble que l ’esprit de politesse est une 

certaine attention à faire que par nos paroles et 
f a r  nos m anières les autres soient corïtens de 
nous e t d’eux-inêm es.

C’est une faute con tre la politesse que de 
louer im modérément, en présence de ceux que 
vous faites chanter ou toucher un in strum en t, 
quelque autre personne qui a ces mêmes talen s; 

comme devant ceux qui vous lisent leurs vers, 
un autre poète.

Dans les repas ou les fêtes que l’on donne aux 
a u tre s , dans les présens q u ’on leur fa it, et 

dans tous les plaisirs q u ’on leu r p ro cure, il y a 

fa ire  bien et faire selon leu r goût : le dernier 
est préférable.

11 y  aurait une espèce de férocité à rejeter 
Indifférem m ent toutes sortes de louanges : l'on 
doit être  sensible à celles qui nous viennent des 
gens de bien , qui louent en nous sincèrem ent 

des choses louables.
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Un homme d ’esp rit, et qui est né f ie r , ne 
perd rien de sa fierté et de sa raideur pour se 
trouver pauvre : si quelque chose au contraire 
doit am ollir son hum eur, le rendre plus doux et 

plus so cia b le , c ’est un peu de prospérité.

Ne p o u v o v  supporter tous les m auvais carac­
tères dont le m onde est plein , n ’est pas un fort 
bon caractère : il fa u t, dans le com m erce , des 
pièces d’or et de la m onnaie.

V ivre avec des gens qui sont b ro u illé s , et 
dont il faut écouter de part et d 'autre les p la in ­
tes récif-roques, c ’e s t , pour ainsi d ire , ne pas 
sortir de l ’a u d ien ce , et entendre du matin au 

soi/ plaider et parler procès.

L’on sait des gens (1) qui avaient coulé leu rs 
jo u r; dans une union étroite  : leurs biens 
étaient en com m un, ils n’avaient qu’ une même 
d em eu re , ils ne se perdaient pas de vue. Us 
se sont aperçus à plus de qu atre-vin gts ans 
q u ’ ils devaient se q u itter l’ uu l 'a u tr e , et finir 
leur société .- ils n ’avaient plus q u ’un jou r à 

T ivre , et Ils n’ont osé entreprendre de le passer 

ensem ble ; ils se sont dépêchés de rompre 
avant que de m o u r ir , ils n ’avaient de fonds 

pour la  com plaisance que ju sque-là . Ils ont trop 

vécu pour le bon exemple; un moment plus têt

(l) MM. Courtaiu et de Saint-Romain, iulime* ami* 
trk» long-temps, et enGn devenus ennemis.

http://rcin.org.pl



ils  m ouraient sociables , et laissaient après eux 
un rare modèle de la persévérance dans 

l ’am itié.
L’intérieur dc3 fam illes est souvent troublé 

par les défiances, p a rle s  Jalousies et par l ’an ti­
p a th ie , pendant que des dehors contens, pai­

sibles et enjoués, nous trom pent et nous y font 

supposer une paix qui n 'y est p o in t; il y eu a 
peu qui gagnent à être approfondies. Cette vi­

site que vous rendez vient de susprendre une 
querelle dom estique qui n’attend que votre 
retraite pour recom m encer.

Dans la société, c ’est la raison qui plie la p re­
mière. Les plus sages sont souvent menés par le 
plus fou et le plus bizarre : l ’on étudie son fai­
ble, son hum eur, scs caprices, l ’on s’y accom ­

m ode; l’on évite de le heurter, tout le inonde 

lui cède; la moindre sérénité qui parait su r son 
visage lui attire des éloges : on lui tient com pte 

de n ’étre pas toujours insupportable. Il est 
crain t, m énagé, obéi, quelquefois aimé.

Il n ’y a que ceux qui ont eu de vieux collaté­

raux, ou qui en ont encore, et dont il s ’ag it 
d ’h ériter, qui puissent dire ce qu’ il en coûte.

.G éante (l) est un très honnête hom m e,il s’est

(l) L ’Oiseau, ci-devant receveur à Nantes, quia épousé 
Mademoiselle de Soleure de Beausse, asset jolie personM 
et depuis séparée d’avec lui.
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choisi une femme qui est la m eilleure personne 
du m ondeet la plus ra isonnable: cliacud  de sa 
part fait tout le plaisir et tout l ’agrém ent des 
sociétés où il se trouve ; l’on ne peut voir a il­

leurs plus de probité, plus de politesse : ils se 
quittent dem ain, et l’acte de leur séparation est 
tout dressé chez le notaire. 11 y a sans m entir 
de certains m érites qui ne sont point faits pour 
être ensem ble, de certaines vertus incom pati­

bles.
L’on peut com pter sûrem ent su r la dot, le  

douaire et les conventions, mais faiblem ent sur 
les nourritures : elles dépendent d’ uue union 
fragile  de la belle-mère et de la bru , et qui pé­

rit  souvent dans l'année du m ariage.
Un beau-père aime son gen dre, aime sa bru. 

Une belle-m ère aime son g e n d re , n’ aime point 
sa bru. Tout est réciproque.

Ce qu'une m arâtre aime le m oins de tout ce 

q u i est au monde, ce sont les enfans de son 

m ari : plus elle est folle de sou m ari, plus elle 

est m arâtre.
Les m arâtres font déserter les villes et les 

bourgades, et ne peuplent pas moins la terre 
de m endians, de vagabonds, de domestiques et 
d ’esclaves, que la pauvreté.

C*** et sont voisins de cam pagne, et

( l)  Yedeaude Grammont, conseiller de la cour en la 
¡seconde des enquêtes, eut un très grand procès avec
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leurs terres sont contiguës ; ils  habitent une 

contrée déserte et solitaire : éloignés des Tilles 
et de tou t co m m erce, il sem blait que la fu ite  

d ’une entière s o litu d e , ou l ’am our de la so­
ciété , eû t dû les assujettir à une liaison récipro­

que; il est cependant difficile d ’ exprim er la ba­
gatelle  qui les a fa it rom pre, qui les rend im -j 
placables l ’ un pour l ’a u tr e , et qui perpétuera 
leurs haines dans leurs descendans. Jamais des 

parens, et même des frères, ne se sont brouillés 
pour une m oindre chose.

Je suppose q u ’il n’y a it que deux hommes sur 

la terre qui la possèdent seuls, et qui la parta­

gen t toute entre eux d eu x; je  suis persuadé 
qu’ il leu r naîtra bientôt quelque sujet de rup­
ture, quand ce ne serait que pour les lim ites.

11 est souvent plus court et plus u tile  de ca­
d rer aux autres, que de faire que les autres s’a­
ju sten t à nous.

J ’approche d’une petite ville  ( 1 ) ,  et je suis

M. Hervé, doyen du parlement, au sujet d'une bêche. Ce 
procès, commencé pour une bagatelle, donna lieu i  une 
inscription en faut de titres de noblesse dudit Vedeau , 
et celte affaire alla si loin qu’il fut dégradé publique­
ment , sa robe déchirée sur lui ; outre cela , condamné 
h un bannissement perpétuel, depuis converti en une 
prison h Pierre-Encise : ce qui le ruina absolument. Il 
avait épousé la fille de M. Genou, conseiller en la grand- 
chambre. *

(i) La ville de Richelieu,
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déjà sur une h au teur d’où je  la découvre. E lle 
est située à m i-côte; une riv ière  baigne ses 
m urs, et coule ensuite dans un e belle  prairie : 
elle a une forêt épaisse qui la couvre des vents 

froids et de l’aquilon. Je la vois dans un jour si 
favorable, q u ejecom p teses tours et ses c lo ch ers: 
elle me parait peinte su r le penchant de la co l­

line. Je me récrie, et dis : Quel p laisir de vivre 

sous un si beau ciel et dans ce séjour si d éli­
cieux ! Je descends dans la v ille , où je  n ’ai pas 
couché deux nuits , que je  ressem ble à ceux 

qui l ’habitent, j ’en veux sortir.
Il y a une chose q u ’on n ’a point vue sous le 

ciel, et que selon toutes les apparences on ne 

verra jam ais : c ’est une petite ville  qui n’est d i­

visée en aucuns partis; où les fam illes sont unies 

et où les cousins Se voient avec confiance; où un 
m ariage u’engendre point une gu erre  c iv ile ; où 

la querelle des rangs ne se réveille  pas à tous 
momens par l’o ffrande, l ’encens et le pain bé­
n it, p a r le s  processions et par les obsèques; 

d ’où l'on a banni les caquets , le m ensonge et 
la  m édisance ; où l ’on voit parler ensemble le 
b ailli et le président, les élus e t les assesseurs; 
où le doyen vit bien avec ses chanoines , où les 
chanoines ne dédaignent pas les chapelains, et 

où ceu x-ci souffrent les chantres.
l e s  provinciaux et les sots sont toujours prêts 

à  se fâcher, et à croire qu’on se moque d’eux 

i. 14
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ou qu’on les m éprise: il ne faut jam ais hasarder 

la plaisanterie, même la plus douce et la plus 
perm ise, q u ’avec des gens polis, ou qui ont de 

l ’esprit.
On ne prim e point avec les grands, ils se dé­

fendent par leu r grandeur; ni avec les petits, ils 
vous repoussent par le  qui vive.

T o ut ce qui est m érite se sent, se d iscerne, 
se devine réciproquem ent ; si l ’on voulait être 

estim e, il  faudrait vivre avec des personnes es­
tim ables.

Celui qui est d 'une éminence au dessus des 
autres, qui le m et à couvert de la rep a rtie , ne 

doit jam ais faire une raillerie  piquante.
Il y a de petits défauts que l ’on abandonne 

volontiers à la censure, et dont nous ne haïssons 

pas à être  raillés; ce sont de pareils défauts que 
nous devons choisir pour ra iller les autres.

R ire des gens d’esprit, c ’est le p rivilège des 

sots : ils  sont dans le monde ce que les fous sont 
à la co u r, je  veux dire sans conséquence.

La m oquerie est souvent indigence d ’esprit.
V ous le croyez votre dupe: s’il feint de l ’étre, 

qui est plus dupe de lui ou de vous?

Si vous observez avec soin qui sont les gens 
qui ne peuvent lo u e r , qui blâm ent tou jo u rs, 

qui ne sont contcns de personne, vous recon­

n aîtrez que ce sont ceux mêmes dont personne 

[n’e it  co n tent.
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Le dédain et le rengorgem ent dans la société 

attiren t précisém ent le con traire  de ce que l ’on 

cherche, si c ’est à se faire estim er.

Le plaisir de la  société entre les amis se cu l­
tive par une ressem blance de go û t sur ce qui 
regarde les moeurs, et par quelque différence 
d’opinions su r les sc ien ces:p ar là , ou l’on s’a f­

ferm it dans ses senti mens, ou l’on s’exerce et 
l’on s'in stru it par la dispute.

L'on ne peut a ller loin dans l ’am itié, si l ’on 
n’est pas disposé à se pardonner les uns aux au­
tres les petits défauts.

Combien de belles et inutiles raisons à étaler 
à celui qui est dans u n egran d e adversité, pour 

essayer de le rendre tran q u ille  ! Les choses de 

dehors, qu ’on appelle les évènem ens, sont qu el­
quefois plus fortes que la raison et que la na­
ture. Mangez, dorm ez, ne vous laissez point 
m ourir de rha^ rin , songez à v ivre  : harangues 

froides, et qui réduisent à l’ im possible. Êtes- 
vous raisonnable de vous tant in q u iéter?  n’est- 

ce pas dire : Êtes-vous fou d 'être  m alheureux?
Le conseil, si nécessaire pour les affaires, est 

quelquefois, dans la société, nuisible à qui le 
donne et inutile & celui à qui il est donné : sur 

les m œurs, vous faites rem arquer des défauts 
ou que l’on n’avoue pas, ou que l’on estim edes 

vertus; sur les ouvrages, vous rayez les endroits 
qui paraissent adm irables à leur auteu r, où il
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se co m p la ltd avan tage.o ù  il c ro its ’étre surpassé 
lu i-m êm e. Vous perdez ainsi la confiance de 
vos am is, sans les avoir rendus ni m eilleurs, ni 
plus habiles.

L’on a vu il n’y a pas long-tem ps un cercle de 
personnes (1) des deux sexes, liées ensemble par 
la conversation et par un com merce d ’esprit : 
ils  la issaient au vulgaire l’art de parler d’une 

m anière in te llig ib le ; une chose dite entre eux 
peu clairem ent en entraînait une autre encore 
plus obscure, su r laquelle on enchérissait par 

de vraies énigm es, toujours suivies de longs 
applaudissem ens : par tout ce qu’ ils appelaient 
délicatesse, sentim ens, tour et finesse d ’expres­
sion, ils étaient enfin parvenus k  n’être plus 
entendus et à ne s’entendre pas eux-m êm es.Il 
ne fallait pour fournir à ces entretiens ni bon 

sens, ni jugem en t, ni mémoire, ni la m oindre 

cap acité; il fa llait de l’esprit, non pas du m eil­

leur, mais de celui qui est faux, et où l'im agi­

nation a trop de part.
Je lesa is,T h éo h ald e(2), vous êtes vieilli: mais 

voudriez-vous que je crusse que vous êtes bais­
sé , que vous n’êtes plus poète ni bel esprit, que 

vous êtes présentement aussi m auvais ju g e  de 
tou t g en re  d ’ouvrage que m échant auteu r, que 
vous n’avez plus rien de naïf et de délicat dans 

la conversation? Votre a ir lib re  c» préson) p-

(l) Les précieuses.
(s) Boursault.

1 6 0  DE LA SOCIÉTÉ

http://rcin.org.pl



tucux me rassure et me persuade tout le con ­

traire. Vous êtes donc aujourd’hui to u t ce  que 
vous fûtes jam ais, et peut-être m eilleur: car si à 
votre âge vous êtes si v if et si im pétueux, qu el 
nom ,T h éoh aldc,fallait-il vousdonnerdans votre 
jeunesse, et lorsque vo u l étiez la coqueluche ou 

l ’entêtem entdecertaines femmes qui ne juraient 
que par vous et su r votre  parole, qui disaient : 
Cela est délicieux; q u ’a-t-il dit?

L’on parle im pétueusem ent dans les entre­
tiens, souvent par vanité ou par hum eur; rare­
m ent avec assez d'attention : tout occupé du dé­
s ir  de répondre à ce qu ’on n’écoute point, l ’on 
su it ses id ées, et on les explique sans le moin­
dre égard pour les raisonnemens d ’autru i; l’on 
est bien éloigné de trouver ensem ble la vérité , 

l ’on n’est pas encore convenu de celle que l’on 

cherche. Qui p ourraitécouter ces sortes de con­
versations et les écrire , ferait voir quelquefois 
de bonnes choses qui n’ont nulle suite.

Il a régné pendant quelque temps une sorte 
de conversation fade et puérile, qui roulait toute 

su r des questions frivoles qui avaient relation 

au c œ u r, et à ce q u ’on appelle passion ou ten­

dresse. La lecture de quelques romans les avait 
introduites parmi les plus honnêtes gens de la 
v ille  et deJa cour : ils s’en sont d éfaits, et la 
bourgeoisie les a repues avec les équivoques.

Q uelques femmes de la ville ont la délicatesse
14-
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»le ne pas savoir , ou de n’oser dire le nom des 

rues , des p laces, et de quelques endroits pu­

b lic s , quVIlcs ne croient pas assez nobles pour 
être connus. Elles disent le I .o u 'r e ,  la Place- 
Royale, mais elles usent de tours et de phrases, 
plutôt que «le p ro n o n & r «le certains nom s; et 
s’ ils leur échapp ent, c ’est du moins avec qu el­
que altération du m ot, et après quelques façcns 

qui les rassurent : en cela moins naturelles que 
les femmes de la cou r, qui, ayant besoin , «lans 
le d iscours, des Halles, du Chàtclet, ou de cho­
ses sem blables, disent les Halles, le Cbôtcler.

Si l ’on feint quelquefois de ne se pas souvenir 
«le <*rtains noms «jue l ’on croit obscurs , et si 
l ’on affecte de les corrom pre en les prononçant, 
c 'est par la bonne opinion qu’on a «lu sien.

L’on «lit par belle hum eur , et dans la liberté 

«le la conversation, «le re- d inars froides qu'à la 

vérité  l ’on donne p o u r  te lles , et que l’on ne 

trouve bonnes que |>arce qu’elles sont extrêm e­
m ent m a u v a is« ‘S. Cette manière basse de plai­

santer a passé du peuple, à qui e lle  appartient, 

ju sq ue dans une grande partie de la  jeunes.-e «le 
la c o u r , qu’elle a déjà infectée. Il est vrai qu'il 

y entre trop de fadeur et de grossièreté pour 
devoir craindre qu ’elle s’étende p lu s  lo in , et 
q u ’elle  fasse de plus grands progrès dans un 

pays q u i est le rentre «lu bon goût et de la po­

litesse : l ’on doit cependant en in s p ire r  le dé«
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goût à ceux qui la pratiquent : cor, bien que ce 
ne soit jam ais sérieusem ent , elle ne laisse pas 
de tenir la place, dnn sleuresprit et dansle com ­
merce ordinaire, de quelque chose de m eilleur.

Entre dire de mauvaises choses, ou en dire de 
bonnes que tout le monde sait et les donner 
pour nouvelles, je  n’ai pas à choisir.

Lucain a d it une jo lie  ch o se; il y a un bon 

mot deClaudicn ; il y a cet endroit de Sénèque: 
et là-dessus une longue suite de latin  que l’on 
c ite  souvent devant des gens qui ne l'entendent 
pas, qui feignent de l’entendre. Le secret serait 
d ’avoir un grand sens et bien de l ’esprit : car, 
ou l’on se passerait des anciens , ou , après les 
avoir lus avec soin , l’on saurait encore choisir 
les m eilleurs, et les c iter  h propos.

Herningoras ne sait pas qui est roi de Hon­
g r ie ;  il sVtonne de n’ entendre faire aucune 
mention du roi de Bohême : ne lui parlez pas 

des guerres de Flandre et de H ollande, dispen­
sez-le du moins de vous répon d re; il confond 
les temps, il ignore quand elles ont commencé, 
quand elles ont fini : com bats, s ièg es, tout Ini 
est nouveau. Mais il est instru it de la guerre des 

géans, il en raconte te progrès et les moindres 
détails ; rien ne lui échappe. Il débrouille même 

ITioiriblc chaos des deux em p ires, le Babylo­

nien et l'Assyrien : il connaît à fond les Egyp­
tiens et leurs dynasties fl n’a jam ais t u  V er­
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sailles ; il ne le verra point : il a presque vu la 

to u r de Babel ; il en com pte les degrés , il sait 
le nom des architectes. Dirai-je q u ’il croit Hen­

ri IV fils de Henri 111 ? Il néglige du moins de 

rien  connaître aux m aisons de France, d ’A utri­

ch e, de Bavière ; quelles m inuties ! d it- il ,  pen­
dant q u ’il récite de mémoire toute une liste de 

rois des Mèdes ou de B abylone, et que les noms 

d ’Apronal, d 'H érigeb al, de Noesnemordach, de 
Mardokeropad, lui sont aussi fam iliers q u ’à nous 
ceux de Valois et de B ourbon. Il demande si 

l ’F.mpercur a jam ais été marié : mais personne 
ne lui apprendra que Ninus a eu deux femmes. 
On lui d it que le roi jo u it d ’une santé parfaite; 
e t il se souvient qbe Thetm osis, un ro id ’Égypte, 
é tait valétu din a ire , et qu 'il tenait cette com- 
plexion de son aïeul Aliphatm utosis. Que ne 
sait-il p oin t?  Quelle chose lui est cachée de la 
vénérable antiquité? 11 vous dira que Sém ira- 
m is , ou selon quelques uns S érim aris, parlait 
comme son fils N in yas, q u ’on ne les d istin ­
g u ait pas à la parole; si c ’était parce que la mère 
avait une voix  mâle comme son fi ls , ou le 
fils une voix effém inée comme la m è r e , q u ’il 

n ’ose pas le décider. Il vous révélera que 
Nembrod était gaucher , et Sésostris am bidex­

tre  ; que c ’est une erreur de s’ im aginer q u ’ un 
Artaxerxe ait été appelé Longucm ain parce que 
les bras lu i tom baient ju sq u ’aux gen o u x, et
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non à cause q u ’il avait une m ain p lus longue 
que l’autre : et il ajoute q u ’il y a des auteurs 

graves qui affirm ent que c 'éta it la droite ; q u ’il 
croit néanmoins être bien fondé à soutenir que 
c ’était la gauche.

Ascagne est statuaire , Hégion fondeur , Es- 
chine foulon , et Cydias (f) bel e s p r it , c ’est sa 
profession. 11 a une enseigne , un a te lier , des 
ouvrages de com mande , et des com pagnons qui 
travaillent sous lui : il ne vous sau rait rendre 
de plus d ’ un mois les stances qu 'il vous a pro­

mises, s’il ne m anque de parole ^ D osith ée, qui 
l ’a engagé à fa ire  une élégie : une idylle est 
sur le m étier , c ’est pour C ran to r, qui le presse 
et qui lui laisse espérer un riebe sa laire .P rose, 
v e r s , que voulez-vous ? il réu ssit égalem ent 
en l’ un et en l ’autre. Dem andez-lui des lettres 
de consolation ou su r une absence , il les en­

treprendra ; prenez-les toutes faites , et entrez 
dans son m agasin , il y a à choisir. Il a un 
ami qui n’a point d ’autre fonction su r la terre 
que de le prom ettre long-tem ps à un certain  
m onde, et de le présenter enfin dans les maisons 
com m e un homme rare et d ’ une exquise con­

versation ; et là , ainsi que le m usicien chante

(l)  Perrault, de l'Académie , qui a fait le poème dei 
Arts. Il avait intrigue' pour empècber La Bruyère d'étre 
reçu académicien, ce qui fait que La Bruyère le drape 
partout où il le rencontre.
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et que le joueur de luth  touche son luth  devant 

les personnes à qui il a été p ro m is, C yd ia s, 
après avoir to u ssé , relevé sa m anchette , éten­
du la main et ouvert les doigts , débite g ra ­
vem ent scs pensées quintessenciées et ses 
raisounem ens sophistiques. Différent de ceux 
qui , convenant de principes , et connaissant 
la raison ou la vérité qui est une , s'arrachent 
la parole l'u n  à l’autre pour s’accorder sur 

leurs sen tim en s, il n’ouvre la bouche que 

pour contredire. «11 me sem ble, d it-il gra- 
» cieusem ent^ que c ’est tout le contraire de ce 

» que vous dites » ; ou , « je  ne saurais être de 

> votre opinion » ; ou bien , a c’a été autrefois 

a mon eutétem ent comme il est le vôtre ; 
a m ais.... il y a trois ch o ses, a jo u te -t- il, à 
considérer a ;... et il en ajoute une quatrièm e. 
Fade d iscoureur, qui n’a pas mis plutôt le pied 

dans une assemblée , q u ’il cherche quelques 
femmes auprès de qui il puisse s'insinuer , se 
parer de son bel esprit ou de sa p h ilo so p h ie , 

et m ettre en œ uvre ses rares conceptions ; c a r , 

soit qu’ il parle ou q u ’ il écrive , il ne doit pas 

être  soupçonné d’avoir en vue ni le vrai ni le 

fa u x , ni le raisonnable ni le r id ic u le , il évite 
uniquem ent de donner dans le sens des autres, 
et d’être de l’avis de quelqu’ un : aussi attend- 

il dans un cercle que chacun se soit expliqué 
sur le sujet qui s’est o f fe r t , ou souvent q u ’il
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a amené lui-m êm e, pour d ire dogm atiquem ent 

des choses toutes n o u v e lle s , m ais à son g ré
indécisives et sans réplique. Cydias s’égale à 

Lucien et à Sénèque , se m et au dessus de 
P la ton .de  V irgile , et de Théocrite  ; et son flat­

teur a soiu de le confirm er tous les m atins 

dans cette  opinion. Uni de goû t et d'intérêt 

avec les contem pteurs d 'H om ère, il attend 

paisiblem ent que les boium cs détrompés lu i 

préfèrent les poètes m odernes : il se met en 
ce cas à la téte de ces derniers ; il sait à qui il 
adjuge la seconde place. C’est en un mot un 
com posé du pédant et du précieux , fait pour 

être adm iré de la bourgeoisie et de la p rovin ce, 
en qui néanmoins on n’aperçoit rien de grand, 
que l’opinion q u ’il a de lui-m ém e.

C'est la profonde ignorance qui in sp irele  ton 
dogm atique. Celui qui ne sait rien croit ensei­

gn er aux autres ce q u ’il v ien t d ’a p p re r ir e  lu i- 
méme : celui qui sait beaucoup pense à  eine 

que ce qu’il d it puisse être ignoré, et parle plus 

indifférem m ent.
Les plus grandes choses n’ont besoin que 

d'étre dites sim p lem en t, elles se gâten t par 
l ’em phase; il faut d ire noblem ent les plus peti­
tes, elles ne se soutiennent que par l’expression, 

le  ton et la manière.

11 me sem ble que l ’on d it les choses encore 

plus finement qu’on ne peut les écrire.

http://rcin.org.pl



11 n’y a guère qu’ une naissance honnête, ou 

q u ’ une bonne éducation, qui rende les hommes 
capables de secret.

Toute confiance est dangereuse si elle n’est 
entière : il y a peu de conjonctures où il ne 
faille to u t dire ou tout cacher. On a déjà trop 
d it de son secret à celu i à qui l’on croit devoir 
en dérober une circonstance.

Des gens vous prom ettent le secret, et ils le 
révèlent euz-m ém es, et à leu r insu : ils ne re- 
m uent pas les lèv res, et on les entend ; on lit 

su r leu r front et dans leurs yeux; on voit au 
travers de leur p oitrine, ils sont transparens : 
d’autres ne disent pas précisém ent une chose 
qui leu r a été confiée, mais ils parlent et agis­

sent de m anière qu ’on ia découvre desoi-m ém e: 
enfin quelques uns m éprisent votre s e c r e t , de 

quelque conséquence qu’il puisse être : « C ’est 
un m ystère, un tel m’en a fait part et m’a dé­
fendu de le dire» ; et ils le disent.

Toute révélation d’ un secret est la faute de . 
celui qui l’a confié.

Nicandre s’entretient avec Élise de la m anière 

douce et com plaisante dont il a vécu avec sa 
fem me, depuis le jou r qu’ il en fit le choix jus- 
ques à sa m ort : il a déjà d it q u ’il regrette 

qu’elle ne lu i ait pas laissé des enfans, et il le 

rép ète : il parle des maisons q u ’il a à la v ille , 

et b ientôt d ’une terre qu ’il a à la cam pagne ÿ

r >  * •
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i l  calcule le reven u q u ’elle lu i rap p o rte; il  fait 
le plan des bâtim ens, en d écrit la situ ation , 
exagère la com m odité des appartem ens , ainsi 

que la richesse et la propreté des m eubles. II 
assure qu’ il aime la bonne chère, les équipages : 
il se p la in t que sa femme n’aim ait point assez le 
jeu  et la société. Vous êtes rich e, lu i disait l ’un 

de ses am is, que n’ achetez-vous cette charge? 
pourquoi ne pas faire cette  acquisition , qui 
étendrait votre domaine ? On me cro it, ajoute* 

t - i l , plus de bien que je  n’en possède. Il n'ou­
blie pas son extraction et ses alliances : Mon­

sieu r le surintendant, qui est mon cousin; ma­
dame la chancelière, qui est ma parente : voilà 

son style. Il raconte un fait qui prouve le mécon­
tentem ent q u ’il doit avoir de ses plus p roches, 

e t de ceux même qui sont scs héritiers : a i-je 
tort? d it-il à É lise; ai-je grand sujet de leur vou­
loir du bien? et il l'en  fait ju g e . Il insinue en­
suite q u ’il a une santé faible et languissante; 
il parlede la cave où il doit être  enterré. Il est 

insinuant, flatteur, officieux à l ’égard de tous 

ceux q u ’il trquve auprès de la personne à qui 

il aspire. Mafc Élise n’a pas le courage d ’étre r i­
che en l'épousant. On annonce, au moment qu'il 

parle, un cavalier, qui de sa seule présence dé- 

m ontela b atteried e l'homm e de ville : il se lève 

déconcerté et ch agrin , et va d ire ailleurs qu’ il 

veut se rem arier.
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Le sage quelquefois évite le m onde, de peur 

d ’étre ennuyé.

CHAPITRE VI.

Des Biens de fortune.
Un homme fort rich e (I) peut m anger desen* 

(rem ets, faire peindre ses lam bris et ses alcôves, 
jouir d’ un palais à la cam pagne et d 'un autre 
à la ville , avoir un grand équipage, m ettre un 

duc dans sa fam ille, et faire de son fils un grand 
seigneur : cela est ju ste  et de son ressort. Mais 
il appartient peut-être à d’autres de vivre con- 
tens.

Une grande naissance ou une grande fortune 
annonce le m érite, et le fait plus têt rem arquer.

Ce qui disculpe le fat am bitieux de son am ­

b ition , est le soin que l’on prend, s’il a fait une 

grande fortune, de lui trouver un m érite qu ’il 
n’ a jam ais eu, et aussi grand qu ’il croit l’avoir.

A m esure que la faveur et les gran ds biens se 
retiren t d'un homme, ils laissent voir en lui le 
rid icu le qu’ ils couvraient, et qui y était sans 

que personne s’en aperçût.
Si l’on ne le voyait de scs y eu x , pourrait-on 

jam ais im aginer l’étrange disproportion que le

(0  Louvois, ou Frcmoot.
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plus ou le m oins de pièces de m onnaie met en­
tre les  hom m es?

Ce plus ou ce moins déterm ine à l ’épée, à la 
robe, ou à l’ég lise  : il n’y a presque point d’au­

tre vocation.
Deux m archands (I) étaient voisins et faisaient 

le même com m erce, qui ont eu à la su ite une 

fortune toute différente. Ils avaient chacun une 

fille unique : elles ont été n ourries ensemble 
et ont vécu dans cette  fam iliarité que donnent 

un même Age et une même condition : l’ une 
des deux, pour se tire r d’ une extrêm e m isère, 

cherche à se placer; elle entre au service d ’ une 

fort grande dame et l ’une des prem ières de la 

co u r, chez sa com pagne.

Si le financier m anque son coup, les courti­
sans disent de lu i : c ’est un bourgeois, un 

homme de rien, un m alotru : s ’il réussit, ils lui 

dem andent sa fille.

QuelqueMuns (2) ont fait dans le u r  jeunesse 
l ’apprentissage d ’ un certain m étier, pour en 
exercer un autre, et fort d ifféren t, le reste de 
leur vie.

Un homme est laid (3), de petite ta ille , et a

(l) Un marchand de Parie, qui avait pour cnseigneLE* 
BATS, je crois qu’il se nommait Brillon, qui a marie sa fille 
àM . d’Armenonville.

(S) Les partisanj.
(3) Le duc «le Vcnlaitour.

DES BIENS DE FORTUNE» • 1 7 1

http://rcin.org.pl



peu d ’esprit. L’on me d it il l ’oreille, il a cin ­
quante m ille livres de rente : cela le concerne 
to u t seul, et il-n e  m’en sera jam ais ni pis ni 
m ieux : si je  com mence à le regarder avec d 'au ­

tres yeux et si je  ne suis pas m aître de fa ire  
autrem ent, quelle sottise!

Un projet assez vain serait de vouloir tourner 
un homme fort sot et fort riche en ridicule : les 
rieurs sont de son côté.

Pi** avec un portier rustre (1), farouche, t i­
rant sur le Suisse, avec un vestibule et une 
anticham bre, pour peu q u ’ il y fasse lan guir 
quelqu 'un  et se m orfondre, q u ’il paraisse enfin 
avec une mine grave et une dém arche mesurée, 
qu ’ il écoute un peu et ne reconduise point, quel­
que subalterne q u ’il soit d’a illeurs, il fera 
sen tir de lui-mém e quelque chose qui approche 
de la  considération.

Je vais, Clitiphon (2) à votre porte; le  besoin 
que j ’ai de vous me chasse de mon lit  et de ma 

cham bre: p lût aux d ieuxque je n e fu sse n i votre 
clien t ni votre fâcheux! Vos esclaves me disent 

que vous ¿tes enferm é, et que vous ne pouvez 
m’écouter que d'une heure en tière: je  reviens 
avant le temps qu’ils m’ont marqué , et ils me

( l)  De Saint-Pouanges.
(s) Le Camus, le lieutenant civil, le premier président 

de la cour des aides, le cardinal la Camus, et le Camus, 
maître des comptes.
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disent que vous êtes sorti. Que faites-vous, Cli- 

tiphon, dans cet endroit le plus reculé de votre 

appartem ent, de si laborieux qui vous empêche 

de m'entendre? Vous enfilez quelques m émoires, 

vous collationnez un registre, vous signez, vous 

paraphez; je n’avais qu 'une chose à vous deman­

d er, et vous n ’aviez qu’ un mot à me répondre, 
ou i, ou non. Voulez-vous être rare? rendez ser­
vice à ceux qui dépendent de vous : vous le serez 
davantage par cette conduite que par ne vous 
o is  laisser voir. O homme im portant et chargé 
d 'affaires, qui A votre tour avez besoin de mes 
offices, venez dans la solitude de mon cabin et, 

le philosophe est accessible, je ne vous rem ettrai 

point A un autre jo u r. Vous me trouverez sur les 
livres de Platon qui traitent de la sp iritu a lité  de 
l’ame et de sa distinction d’avec le corps, ou la 
plum e à la main pour calcu ler les distances de 
Saturne et de Jupiter : j ’adm ire Dieu dans ses 

ouvrages, et je  cherche, par la connaissance de 
la vérité, A régler mon esprit et devenir m eil­
leur. Entrez, toutes les portes vous sont ou­

v ertes: mon anticham bre n’est pas faite pour s'y 
ennuyer en m’attendant, passez ju sq u ’A moi 

sans me faire a v e rtir : vous m’apportez quelque 

chose de plus précieux que l’argent et l'or, si 
c ’est une occasion de vous obliger : parlez, que 
voulez-vous que je  fasse pour vous? Faut-Il q u it­

ter mes livres, mes études, mon ou vrage, cette

-v 15.
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lign e  qui est com m encée? quelle interruption 
h eureuse pour moi que celle qui vous est utile! 
Le m anieur d’argen t, l'homme d’affaires est un 

ours qu'on ne saurait apprivoiser; on ne le voit 

dan s sa loge qu'avec peine; que d is-je? on ne 
le  voit point, c a r d ’ahoid on uc le voit pas encore, 
e t  bientôt on ne le voit plus. L’homme de lettres, 
au co n traire, est trivial comme une borne au 

coin  des places; il est vu de tous, et à toute 

heure, et en tous états, à table, au lit, nu, ha­

billé , sain ou malade : il ne peut être im portant, 
et il ne le veut point être. \

N'euvions point à une sorte de gens leurs 
grandes richesses : ils les ont à titre onéreux , 
et qui ne nous accom m oderait point. Ils ont mis 

leu r re p o s , leu r sa n té , leur honneur et leur 

conscience pour les avoir: cela est trop cher; 
et il n’y a rien à gagner à un tel m arché.

Les partisans nous font sentir toutes les pas­

sions l'une après l'autre. L’on commence par le 

m épris à cause de leur obscurité. Ün les envie 
en su ite, on les hait, on les craint ; 011 les estime 

q u elq u efo is , » to n  les respecte. L’on vit assez 

pour finir à  leur égard par la com passion.
Sosie de la livrée a passé par une petite re­

c e tte  à une sous-ferm e; et par les concussions, 

la  violence et l’abus qu’ il a fait de ses pouvoirs, 
i l  s’ est en fin , su r les ruines de plusieurs fa­
m illes , élevé à quelque grade : devenu noble
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par une ch arg e, il  ne lui m anquait que d ’étre 

homme de bien : une place de m argu illier a fait 
ce prodige.

Arsure (1) chem inait seule et à pied vers le 

grand portique de Saint **, entendait de loin le 
sermon d ’ un carm e ou d’un docteur qu’elle ne 

voyait qu’obliquem ent, et dont elle perdait bien 

des paroles. Sa vertu était o b scu re , et sa dévo­
tion connue comme sa personne. Son mari est 

entré dans le h i ' i t i £ m e  u e m i e r  : quelle mon­
strueuse fortune en moins de six années ! Elle 
n ’arrive à l'église  que dans un c h a r , oh lui 

porte une lourde q u eu e, l’orateur s’ interrom pt 
pendant q u ’elle se place; elle  le voit de fro n t, 

n ’en perd pas une seule parole ni le moindre 

g e ste : il y a une b rigu e entre les prêtres pour 
la confesser; tous veulent l’absoudre, et le curé 
l’empoi te.

L'on porte Crésus (2) au cim etière : de toutes 

ses immenses richesses, que le vol et la cou- 
cussion  lu i avaient acquises, et qu ’ il a épuisées 

par le luxe et par la bonne ch ère , il ne lui est 
pas dem euré de quoi se faire enterrer : il est

(l) Midime Beliaany, ou de Courchamp.
( s )  DeGuéuégaud, fameux p jiliu o  Ju teinp» de F o u -  

q u o i,  que ton t c u ô t  riche da plu» de quatre m ill io n » . I l  
a  c to  taxe h 1a cbauihre de ju x ttca  eu \(i6G , e t  enfin e t t  
m o r t m a lh e u r eu x  dan»  un  grenier. I l m i l  bâli i 'h d te l  
S a la , au  Mirai».
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m ort insolvable, sans b ie n s , et ainsi privé de 
tous les secours : l’on n’a vu chez lui ni ju le p , 
ni co rd ia u x , ni m édecins, ni le m oindre d oc­
teur qui l ’a it assuré de son salut.

Cham pagne (1), au sortir d’un long dîner qui 
lu i enfle l’estom ac, et dans les douces fumées 
d ’un vin d'Avettay ou de Sillery, signe un ordre 
q u ’on lu i présente, qui ôterait le pain à toute 
une province si l ’on n’y rem édiait : il est excu­
sab le ; quel moyen de com prendre dans la pre­

m ière heure de la digestion qu’on puisse q u el­
que part m ourir de faim?

Sylvain (2) de ses deniers a acquis de la nais­
sance et un autre nom. Il est seigneur de la 
paroisse où scs aïeux payaient la taille : il u’au- 
ra it pu autrefois entrer page chez Cléobule, et 

il est son gendre.

Dorus (3) passe en litière par la Voie Ap-

(l) Monnrrot, fameux partisan, dont le Sis était con­
seiller auCMtelet, et grand donneur d n i s i  M. de Pont- 
chartrain. Ledit Monnerot est mort prisonnier au Petit- 
Chltelet, n’ayant pas voulu payer la taxe de deux millions 
il laquelle il avait étécondamne' par la chambre de justice 
en 1666. Comme il avait sou bien en argent comptant, il 
en jouissait, et faisait grosse dépense au Petit-Cbltelet. 
11 a laissé de grands biens h ses enfans.

(s} George, fameux partisan, quia acheté le marquisat 
d'Autragues,dont il a pris le nom. Il est natif de Nantes, 
et a fait fortune sous Fouqurt, et enfin a épousé made­
moiselle de Valence, fille du mirquis de ce nom.

(3) De Guéncgaud.
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pienne, précédé de ses affranchi» et de ses es­
claves, qui détournent le peuple et font faire 
p la c e ; il ne lui m anque que des licteu rs. Il 
entre à Home avec ce co rtè g e , où il semble 

triom pher de la bassesse et de la pauvreté de 
son père Sanga.

On ne peut m ieux user de sa fortune que fait 
Périandrc (1) : elle lui donne du rang, du crédit, 

de l’autorité : déjà on ne le prie plus d 'accorder 
son am itié, on im plore sa protection. Il a com ­
mencé par dire de soi-m ém r, un homme de ma 
sorte ; il passe à dire un homme de ma q u alité : 
il se donne pour te l,  et il n 'y a personne de 
ceux à qui il prête de l'a rg e n t, ou qu’ il reçoit 

à ha table, qui est d élicate , qui veuille s’y op­

poser. Sa dem eure est superbe , un dorique 

règne dans tous ses dehors ; ce n ’est pas une 
porte, c ’est un portique : est-ce la maison d ’un 
p articu lier, est-ce un tem ple? le peuple s'y  
trom pe. Il est le  seigneur dom inant de tout le 
q u artier; c 'e st lu i que l’on e n vie , et dont on 
voudrait voir la ch u te ; c ’est lu i dont la femme, 
par son collier de perles, s’ est fait des ennemies 
de toutes les dames du voisinage. Tout se sou- -  
tient dans cet hom m e, rien encore ne se d é­
m ent dans cette grandeur qu’il a acquise, dont

( l)  De Langléc, qui a gagne beaucoup 4e bien au jeu, 
et ett devenu marée hai dea campa et arme'ea du roi| eu 
Puaaort, couacillcr délai, oncle de ColUert.
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Il ne doit rien , qu 'il a payée. Que son p è re , si 
vieux et si caduc, n’est-il mort il y a vingt ans, 
e t  avant q u ’il se fit dans le inonde aucune men- 
tion de Përiandre! Comment pourra-t-il soute­

n ir ces odieuses pancartes (I) qui déchiffrent 
les conditions, et qui souvent font rougir la 
veuve et les h éritiers?  Les supprim era-t-il aux 
yeu x de toute une v ille  jalouse, m aligne, cla ir­
voyan te, et aux dépens de m ille gens qui veu ­

lent absolum ent a ller teuir leu r rang À des ob­
sèq u es? Veut-on d ’ailleurs qu’ il fasse de son 

père un Noble h om m e, et peut-être un Hono­
rab le  homme , lui qui est Messire?

Com bien d ’hommes ressem blent à ces arbres 
déjà forts et avancés que l’on transplante dans 
les jard in s, où ils surprenneut les yeux de ceux 

q u i les voient placés dans de beaux endroits où 

ils  ne les ont point vus croître , et qui ne con­

naissent ni leurs com mcnccm ens ni leurs pro­
g r è s !

Si certains m orts (2) revenaient au monde, 
e t  s ’ ils  voyaient leurs grands noms portés, et 
leu rs terres les m ieux titrées, avec leurs châ­
teaux e t leurs maisons antiques, possédées par 
des gens dont les pères étaient peut-être leurs

( i)  Billet* ¿ ’enterrement.
(i) Liogeoit, fil* de Laugeois, receveur de* couiif n*- 

üonulu Cbitrlet, qui «acheté la »eigneurie d'Iiubetcourt, 
dent il porte le nom.
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m étayers, quelle opinion pourraien t-ils avoir
de notre siècle?

Rieu ne fait m ieux com prendre le peu d e  
chose que Dieu cro it donner aux hommes , en 
leur abandonnant les richesses , l ’a r g e n t , les 
grands établissem ens et les autres biens, q u e 
la dispensation q u ’ il en fait, et le genre d’hom ­
mes qui en sont le m ieux pourvus. \

Si vous entrez dans les cuisines ,o ù  l'on voit 
réd u it en art et en méthode le secret de flatter 
votre goû t et de vous faire m anger au delà d u  
nécessaire ; si vous exam inez en détail tous les 
apprêts des viandes qui doivent com poser le  
festin que l ’on vous prépare; si vous regardez 
par quelles mains elles p assen t, et toutes les  
formes différentes qu ’elles prennent avant de 
devenir un m ets exq u is, et d ’arriver à cette  
propreté et à cette  élégance qui charm ent vos 
y e u x , vous font hésiter sur le choix et prendre 
1er parti d’essayer de to u t;  si vous voyez tout 
le repas ailleurs que sur une table bien servie: 
quelles saletés! quel dégoût ! Si vous allez der­
rière un th éâ tre , et si vous nom brez les p o id s, 
les ro u e s , les cordages qui font les vols et le» 
m achines; si vous considérez combien de gen s 
en trent dans l ’exécution de ces m ouvem ens, 
quelle force de bras , e t quelle  extension de 

nerfs ils y  em ploient, vous d irez: sont-cc là les 

principes et les ressorts de ce spectacle si beau.
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si n a t u r e l , qui parait animé et agir de soi« 

m êm e? Vous vous récrierez : Quels efforts ! 

q u elle  violence ! De même n’approfondissez pas 
la  fortune des partisans.

Ce garçon si frais (1), si fleuri, et d’une si 
belle santé, est seigneur d'une a b b a je  et de dix 
autres bénéfices : tous ensemble lui rapportent 

six  vingt m ille  livres de revenu, dont il n ’est 

payé q u ’en m édailles d 'or. 11 y a ailleurs six 

v in g ts familles indigentes qui ne se chauffent 
point pendant l ’h iv e r , qui n’ont point d’habits 

p our se couvrir, et qui souvent m anquent do 

p a in ; leu r pauvreté est extrêm e et honteuse: 

quel partage! et cela ne prouve-t-il pas cla i­
rem ent un avenir?

Chrysippe (î), homme nouveau, et le prem ier 

noble de sa ra c e , aspirait il y a trente années 

à se voir un jo u r deux m ille livres de rente 
pour tou t bien : c ’était 11 le com ble de ses sou­
haits et sa plus haute am bition; ¡1 l'a  dit ainsi, 
et on s’en souvient. Il a rr iv e , je  ne sais par 
quels ch em in s, jusques à donner en revenu k  

l’uue de ses filles, pour sa dot, ce q u ’il désirait 

lui-mêm e d'avoir en fonds pour toute fortune

( l )  L e  T ellier, arcberlque deReimt.
(a) Laugeoil,fermier général; ton filt ■ é p w l h l k t  

du président Cousin, laquelle était cousine de M. de 
Foncharlrain; et sa fille, le fils de M. le maréchal de 
T ou m lle.
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pendant sa v ie : une pareille som m e est com ptée 

dans ses coffres pour chacun de scs autres 
enfans qu ’ il doit p ou rvoir; e t il a un grand 

nom bre d ’enfans : ce n’est q u ’en avancem ent 
d 'hoirie , il y a d ’autres biens à espérer après sa 

m ort; il v it en core, quoique assez avancé en 
âge, et il use le reste de scs jou rs à travailler 

pour s’en rich ir.
Laissez faire Ergaste (I), et il exigera un droit 

de tous ceux qui boivent de l’eau de la rivière, 
ou qui m archent sur la terre ferm e. 11 sait con­
vertir en or ju sques aux roseaux, aux Joncs et 
à  l ’ortie : il écoute tous les a v is , et propose 
tous ceux q u 'il a écoutés. Le prince ne donne 

aux autres q u ’aux dépens d 'E rgaste, et ne leur 
fait de grâces que celles qui lu i étaient dues; 

c ’est une faim insatiable d’avoir et de posséder: 

il trafiquerait des arts et des sciences, et met 
tra it en parti ju sques à l'harm onie. Il faudrait 
s ’il en était c ru , que le p e u p le , pour avoir le 
plaisir de le voir rich e, de lui vo ir une meute 
et une écurie, pût perdre le  souvenir d e là  m u­

sique d ’Orphée et sc contenter de la sienne.
Ne traitez pas avec Criton , il n’est touché 

que de ses seuls avantages. Le piège est tout 
dressé k  ceux k  qui sa ch a rg e , sa te rre , ou ce

(l) Le baron de Beautaia, grand donneur d’aa it, a 
dpoute mademoiielle Berlbelot, fille de B«/lbclot de» 

Poudres, fermier général.
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q u ’il possède, feron t envie : il vous imposera 

des conditions extravagantes. 11 n’y a nul mé­

nagem ent et nulle com position à attendre d’un 
hom m e si plein de ses intérêts et si ennemi des 
vôtres. Il lui fau t une dupe.

Brontin (I), d it le peuple, fait des retraites, et 
s'enferm e huit jours avec des saints : ils ont 
leu rs m éditations, et il a les siennes.

Le peuple souvent a le plaisir de la tragédie : 
i l  voit périr sur le  théâtre du monde les per­
sonnages les plus o d ie u x , qui ont fait le plus 

dental dans diverses scènes, et q u ’il a le  plus hais.
Si l’on partage la vie des partisans en deux 

portions égales , la prem ière, vive et agissante, 
est tout occupée k  vouloir affliger le peuple, et 

la  seconde, voisine de la m ort, à sc déceler et à 
se  ru in er les uns les autres.

C et homme qui a fait la fortune de plusieurs, 
qu i a fait la v ô tre , n ’a pu soutenir la sienne, ni 

assurer avant sa m ort celle de sa femme et de 
scs eufans ; ils vivent cachés et m alheureux: 
q u elqu e hlen in struit que vous soyez de la m i­

sère de leur con d ition , vous ne pensez pas à 

l ’a d o u cir; vous ne pouvez pas en effet, Tous 

tenez ta b le , vous bâtissez; mais vous conservez 
par reconnaissance le portrait de votre bienfai-

( l)  De Pondmtraiii, à l ’institution des pires de l ’Ora­
toire ; ou Berner, dont oa a fait courir l u  KcdiUÜOB*,
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teur, qui a passé, à la vérité, du cabinet & l 'a n ­
ticham bre : quels égards ! il pouvait aller au

garde-m euble.
11 y a une dureté (1) decom plexion ; il y  en a 

une autre de condition et d’état. JL’ou tire  de 

celle-ci com me de la prem ière de quoi s ’en durcir 

sur la m isère des autres, dirai-je même de quoi 

ne pas plaindre les m alheurs de sa fam ille? un 

bon financier ne pleure ni scs am is, ni sa femme, 
ni scs enfans.

Fuyez (2), retirez-vous sous l ’autre tropique. 
Passez sous le pâle et dans l’autre h ém isp hère: 
montez aux étoiles, si vous le pouvez. M’y voilà. 
Fort bien : vous êtes en sûreté. Je découvre sur 
la terre un homme avide (3), in satiab le , inexo­
rable , qui v e u t , aux dépens de tout ce qui se 
trouvera sur son chem in et à sa rencontre, e t, 
quoi q u ’il en puisse coû ter aux a u tres, pour­
voir à lu i seul, grossir sa fortune et regorger de 
biens.

Faire fortune est une si belle ph rase, et qui 
dit une si bonne c h o s e , q u ’elle  est d ’ un usage 
universel. On la reconnaît dans toutes les la n ­
gues : elle plaît aux étrangers et aux barliares, 

elle règne à la cour et à la ville, elle a percé les 
cloîtres et franchi les m urs des abbayes de l ’un

( l)  Pelletier «le Sousy»
(a) De Poncbartraia.
(3) De Louvoie.
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et de l’autre sexe : il n ’y a point de lieux sacrés 

où elle  n’ait pénétré, point de désert ni de soli- 
tu de où elle soit inconnue.

A force de faire de nouveaux co n tra ts , ou de ' 
sen tir son argent grossir dans ses coffres, on se 
cro it enfin une bonne té te , et presque capable 
de gouverner.

Il faut une sorte d’esprit pour faire fo rtu n e , 
e t su rtou t une grande fortune. Ce n’est ni le 

bon ni le bel esp rit, ni le grau d, n i le sublim e, 
ni le fort, ni le d é lica t: je  ne sais précisément 

lequc'l c ’est, et j'attends que q u elqu ’ un veuille 
m ’en instru ire.

11 faut moins d 'esprit que d’habitude ou d ’ex­
périence pour faire sa fortune : l’on y songe 
trop tard ; et quand enfin on s ’en avise , l’on 
com mence par des fautes que l’on n’a pas tou­

jours le loisir de réparer : de là vient peut-être 
que les fortunes sont si rares.

Un homme d'un petit génie (I) peut vouloir 

s’avancer : il n églige tout ; il ne pense du matin 
au soir, il ne réve la n u it qu'à une seule chose, 
qui est de s’avancer, il a commencé de bonne 
h eure, et dès son adolesceuce, à se m ettre dans 
les voies de la fortune : s’il trouve une barrière 

de front qui ferm e son passage, il biaise natu­

rellem ent et va à droite ou à gauche, selon qu'il

1 8 4  DES BIEN S DE F O R T l'X * .

i l)  Thomc Je Llu«, et Tirroaa.
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y Toit de jo u r et d ’apparence ; et si de nouveaux 
obstacles l ’a r r é tc n t , il rentre dans le sentier 

q u ’il avait q u itté . Il est déterm iné par la nature 

des difficultés, tantôt à les surm onter, tantôt à 

les éviter ou à prendre d ’autres m esures; son 
in té rê t, l ’u sag e, les conjonctures , le  dirigent. 

Faut-il de si grands taleus et une si bonne tête 

i  un voyageur pour suivre d ’abord le grand 
chem in, e t, s’ il est plein et em barrassé, prendie 

la terre, et aller à travers cham ps, puis regagner 

sa prem ière ro u te, la con tin uer, arriver à son 
term e? Faut-il tant d ’esprit pour a ller à ses 
fins? Est-ce donc un prodige qu 'un  sot rich e et 
accrédité ?

Il y a même des stupides (1), et j ’ose dire des 

im béciles, qui se placent en de beaux postes, et 
qui savent m ourir dans l ’opulence, sans qu’on 
les doive soupçonner en nu lle  m anière d’y 
avoir con tribué de leu r travail ou de la moindre 
industrie : quelqu 'un  les a conduits à la source 

d ’un fleu ve, ou bien le hasard seul les y a fait

(l) Nicolas d 'O nille , fils de madame Nicole, qui était, 
de la confidence des amours du roi et de mademoiselle 
de La Valliire. Il était trésorier de France i  Orléans, de 
si peu d’esprit qu’un jo u r, étant interrogé qui était 1« 
premier empereur romain, il répondit que c’était Ves- 
pasien. Il n’a pas laissé d'amasser du bien i  deut filles, 
qui ont été mariées , l’une à Salomon de G ueneof, tré­
sorier de France i  Orléans , l’autre au sieur Bailli de 
Montorond.

DBS B IE N S DE rORTLXE. 185

16.http://rcin.org.pl



1 8 0 DES BIEN S DE FO RT I  N S.

rencontrer : on leu r a d it, voulez-vous de l ’eau? 

pu isez; et ils ont puisé.

Quand ou est jeu ne, souvent on est pauvre : 

ou l'on n'a pas encore fait d'acquisitions, ou les 
successions ne août pas échues. L’on devient 
riche et vieux en même temps, tant il est rare 
que les hommes puissent réu n ir tous leurs 
avantages 1 et si cela arrive à quelques uns, il 
n ’y a pas de quoi leur porter envie : ils ont as­
sez à perdre par la m o rt, pour m ériter d'étre 

plaints.

Il faut avoir trente ans pour songer à  sa for­

tuite, elle n’est pas faite à c in q u a n te: l'on bâtit 
dans sa v ie illesse , et l’on m eurt quand on en 
est aux peintres e t aux vitriers.

Q uel est le fru it d’ une grande fo r tu n e , si ce 
u'est de jou ir de la van ité, de l’ industrie , du 

travail et de la dépense de ceux qui sont venus 

avant noua, et de travailler nous-m êmes, de 
planter, de bâtir, d’acquérir pour la postérité?

L’on ouvre et l'on étale tous les matins pour 
trom per son inonde ; et l'on ferm e le soir après 

avoir trompé tout le jour.
Le m archand (t) fait des m ontres pour don­

ner de sa m archandise ce qu 'il y a de pire : il a

(l) Boulet, i  LA  i h t  n o i r e ,  rue des Bourdonnais.Son 
père a acheté le marquisat de Franco or ille-sans-Pareil, 
quitus a attira uoa infinité de procès pour les droits ho­
norifiques-, et il s’est ruiué h les soutenir.
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le cati et les faux jo u rs, afin d'en cacher les d é­

fau ts , et qu’elle paraisse bonne : il la su rfa it 

pour la vendre plus cher qu’elle  ne vaut : il a 
des m arques fausses et m ystérieuses, afin q u ’on 

croie n’en donner que son prix, un mauvais au* 
nage pour en livrer le nioius q u 'il se peut; et il 

a un trébuclict, afin que celui à qui il l’a livrée 
la lui paieen or qui soit de poids.'.

Dans toutes les conditions, le pauvre est bien 

proche de l'hom m e de bien ; et l ’opulent n’est 
guère éloigné de la friponnerie. Le savoir-faire 
et l ’habileté ne m ènent pas ju sq u ’aux énormes 
richesses.

L ’ou peut s 'e n rich ir , dans quelque art ou 
dans quelque com m erce que ce soit, par l’os­
tentation d’ une certaine probité. *

De tous les m oyens de faire sa fortun e, le plus 
court et le m eilleur est de m ettre les gens A 

voir clairem ent leu rs intérêts à vous fa ire  du 
bien.

Les hommes, pressés par les besoins de la vie, 
et quelquefois par le désir du gain ou de la * 
g lo ire , cu ltiven t des talens profanes, ou s’en­

gagent dans des professions équivoques, et dont 

ilss c  cachent long-tem ps à cux-mém«s le péril 
et les conséquences. Ils les q u itten t ensuite par 
une dévotion d isc iè te ,q u i ne leu r vient jam ais 
qu ’après q u ’ils ont fait leur récolte e t  qu ’ ils 
jouissent d’une fortune bien étabiie.
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Il y a des misères sur la terre qui saisissent 

le cœ ur : il m anque à quelques uns ju sq u ’aux 

alim en s; ils redoutent l 'h iv e r , ils appréhen­
dent de vivre. L’on mange ailleurs des fruits 

précoces, l’on force la terre et les saisons pour 
fou rn ir à sa délicatesse : de sim ples bourgeois, 
seulem ent à cause qu ’ils étaient r ich es, ont eu 
l ’audace d ’avaler en un seul morceau la nour­

ritu re de cent fam illes. Tienne qui voudra con­
tre  de si grandes extrém ités, je  ne veux être , 

si je  le p u is, ni m alheureux ni heureux : je 

ine jette  et me réfugie dans la m édiocrité.

On sait que les pauvres sont chagrins de ce 
que tout leur m an que, et que personne ne les 
soulage : mais s’il est vrai que les riches soient 
colères, c ’est de ce que la moindre chose puisse 

leu r m anquer, ou que quelqu’ un veuille leur 

résister.
C e lu i-c i est r ic h e , qui reçoit plus qu ’il ne 

consum e : celui-là est pauvre, dont la dépense 

excède la recette.

Tel avec deux m illions (1) de rente peut être 

pauvre chaque année de cinq cent m ille livres.
Il n ’y a rien qui se soutienne plus long-temps 

qu’ une m édiocre fortune : il n’y a rien dont on 
voie m ieux la fin que d'une grande fortune.

L ’occasion prochaine de la pauvreté, c ’est de 

grandes richesses.

(t) D» Scigntlay.
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S’il est vrai que l’on soit riche de tout ce dont 

on n’a pas besoin, un homme fort r ic h e ,c ’est un 

homme qui est sage.

S’il est vrai que l ’on soit pauvre par toutes 
les choses que l’on d ésire, l’am bitieux et l'avare 

languissent dans une extrême pauvreté.
Les passions tyrannisent l ’homm e, et l ’am bi­

tion suspend en lu i les autres passions , et lu i 

donne pour un temps les apparences de toutes 

les vertus. Ce Triphon qui a tous les vices, je  

l ’ai cru  sobre , chaste , l ib é r a l , hum ble et 

même dévot; je  le croirais encore, s’il n’eût 
enfin fait sa fortune.

L ’on ne se rend point su r le désir déposséder 
et de s'agrandir : la bile g a g n e , et la m ort ap­
proche , qu ’avec un visage flétri et des jam bes 

déjà fa ib le s , l’on d it, ma fo rtu n e , mon établis- * 
sèment.

Il n ’y a au m onde que deux m anières de s’é ­
lever, ou par sa propre in d ustrie , ou par l’im ­
bécillité des autres.

Les traits découvrent la com plexion et les 
moeurs; mais la mine désigne les biens de fo r­
tune : le plus ou le moins de m ille livres de 
rente se trouve écrit sur les visages.

Cbrysante , homme opulent et im pertinent, 
ne veut pas être t u  avec Eugène qui est homme 

de m érite, mais pauvre : il cro irait en être dés­

honoré. Eugène est pour Chrysantc dans les
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niéiues dispositions : ils ne courent pas risque 
de se heurter.

Quand je  vois de certaines gens, qui me pré­
venaient autrefois par leurs civilités , attendre 

au contraire que je  les salue , et en être avec 

moi sur le p lnaou  sur le moins , je  dis en tnoi- 
im'iuc : Fort bien , j ’en suis ravi : tant mieux 

pour eux : vous verrez que cet homm e-ci est 

m iiux lo g é , mieux m eublé et m ieux nourri q u ’à 
l'o rd in a ire , qu 'il sera entré depuis quelques 
mois dans quelque affaire , où il aura déjà fait 

uu gain laisonnalde. Dieu veuillequ'il en vienne 
dans peu de temps jusqu ’à me m épriser!

Si les pensées, les livres et leurs auteurs d é­
pendaient des riches et de ceux qui ont fait une 
Itelle fortune, quelle proscription ! Il n ’y aurait 
plus de rappel : quel ton , quel ascendant ne 

prennent-ils pas sur les savans ! quelle majesté 
n'observent-ils pas à l ’égard de ces hommes 
chétifs que leur m érite n ’a ni placés ni enrichis, 

et qui en sont encore à penser et à écrire ju d i­
cieusem ent ! Il faut l’a v o u e r, le présent est 

pour les r ich es, et l’avenir pour les vertueux et 
les habiles. Homèrr êst encore, et sera toujours : 
les receveurs de droits , les publicains ne août 

plus : ont-ils été ? Leur patrie, leurs noms sont- 

ils con n u s? y a-t-il eu dans la Grèce des par­

tisans ? que sont devenus ces importans per­
sonnages qui m éprisaient Homère , qui ne
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DIS B IB 5 S  DE FOKTHTE. 19 1
songeaient dans la place q u ’à l’éviter, qui ne lui 
rendaient pas le s a lu t , ou qui le saluaient par 

son nom , qui ne daignaient pas l’associer à 

leur table, qui le regardaient comme un homme 

qui n’était pas r ic h e , et qui faisait un livre ? 

Que deviendront les Fauconncts (I) ? iront-ils 
aussi loin dans la postérité que Descartes né 

Français et m ort en Suède ?
Du même fonds d’orgueil dont l ’on s’élève 

fièrem ent an dessus de ses inférieurs, l ’on rampe 
vilem ent devant ceux qui sont au dessus de soi. 
C’est le propre de ce  vice qui n’est fondé ni sur 
le m érite personnel ni su r la vertu  , mais sur 
les richesses , les postes , le  c r é d it , e t su r de 
vaincs sciences , de nous porter égalem ent à 
m épriser ceux qui ont moins q u e nous de cette 
espèce de b ie n s , et à estim er trop ceux qui en 
ont une m esure qui excède la nôtre.

Il y a des ames sa les , pétries de boue et d'or- 
d u r c , éprises xiu gain et de l’intérét , comme 

les belles ames le sont de la g lo ire  et de la 

vertu  ; capables d’ une seule v o ln p té , qui est 
celle d ’acquérir ou de ne point perdre; curieuses 
et avides du denier «lis , uniquem ent occupées 
de leurs débiteurs , toujours inquiètes su r le 
rabais ou sur le décri des monnaies , enfoncées 

et comme abîmées dans les co n tra ts , les titres

( i )  11 y m i t  uo bail de» ferme] jo u i ee >v<a.
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e t Ie9 parchem ins. De telles gens ne sont ni 

p aren s, ni a m is , ni c ito y en s, ni c h ré tie n s , 

ni peut-être des hommes : ils  ont de l ’argent.

Comm ençons par excepter ces ames nobles et 
courageuses , s ’il en reste encore sur la te rre , 
seco u ra b lcs, ingénieuses à faire du bien , que 
nuls besoins, nulle disproportion, nuls artifices, 

ne peuvent séparer de ceux qu'ils se sont une 
fois choisis pour amis ; et après cette précau­

tion, disons hardim ent une chose triste et d ou ­

loureuse à im aginer : il n ’y a personne au monde 
si bien lié avec nous de société et de b ien veil­

lance, qui nous aime, qui nous g o û te , qui nous 

fa it m ille offres de services , et qui nous sert 
quelquefois , q u i n 'ait en soi par l’attachem ent 
à  son intérêt des dispositions très proches à 

rom pre avec n o u s , et à devenir notre ennem i.

Pendant q u ’Oronte (I) augm ente avec ses an ­

nées son fonds et ses reven u s, une fille naît 

dans quelque fam ille , s ’élève, cro ît, s’em bcllit,

¡» et entre dans sa seizièm e année ; il se fait prier 

B à cinquante ans pour l’é p o u ser, je u n e , belle , 
spirituelle : cet homme sans naissance , sans 

e s p r it , et sans le moindre m érite , est préféré à  
tous ses rivaux.

fi) De U Rsroie, maître des comptes, homme de for­
tune, qui a épousé mademoiselle Ysllière, fille d'un in­
téresse, très jolie personne,
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Le m ariage , qui devrait être  à l'homm e une 
source de tous les b ie n s ,  lu i est s o u v e n t, par 

ta disposition de sa fo r tu n e , un lourd fardeau 
sous lequel il succom be : c ’est alors q u ’une 
femme et des cnfans sont une violente tenta­
tion à la fr a u d e , au m ensonge et aux gains 
illic ites ; il se trouve entre la friponnerie et 
l ’indigence : étrange situation 1

Épouser une veuve, en bon français , signifie 

faire sa fo rtu n e; il n’opère pas toujours ce q u ’il 

signifie.
Celui qui n ’a de partage avec ses frères que 

pour vivre à l’aise bon praticien, veut être o ffi­
cier ; le  simple officier se fait m ag istrat, et le 
m agistrat veut p résid er: et ainsi de toutes les 

conditions où les hommes languissent serrés 

et indigens , après avoir tenté au delà de leur 

fo r tu n e , et fo r c é , pour ainsi d ir e , leu r d esti­

née , incapables tou t à la fois de ne pas vouloir 

être riches et de dem eurer riches.

Dîne bien , Cléarque , soupe le soir , mets du 
bois au feu , achète un m an teau , tapisse ta 
cham bre: tu n’aimes point ton h éritier , tu ne 
le connais p o in t , tu n’en as point.

Jeune, on conserve pour sa vieillesse; vieux, 

on épargne pour la m ort. L'héritier prodigue 

paie de superbes funérailles, et dévore le reste.

L’avare (1) dépense plus m ort en un seul jou r

(l) Montein, qui avait été grand trésorier de Pologne,
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qu ’il ne faisait vivant en dix années, et son 

héritier plus en dix m ois q u ’il n’a su faire lu i .  

même en tou te sa vie.

Ce q u e l’on prodigne, on l ’ôte k  son h éritier: 

ce que l ’on épargne so rd id em eu t, on se l’ôte à 

soi-même. I.e m ilieu est juste pour soi et pour 

les antres.
Les enfans peut-être seraient plus chers à 

leurs pères, e t réciproquem ent les pères à leurs 

enfans, sans le titre  d’h éritiers.
Triste  condition de l'hom m e, et qui dégoûte 

de la vie : il faut suer, v eiller, fléchir, dépendre, 

pour avoir un peu de fo rtu n e , ou la devoir à 

l ’agonié de nos proches : celu i qui s’empêche de 
souhaiter que sou père y passe bientôt est 
homme de bien.

Le caractère de celui qui vent h ériter de quel­

qu'un rentre dans celui du com plaisant : nous 

ne sommes point mieux fla ttés, m ieux ob éis, 
plus su iv is , plus en tourés, plus c u ltiv és , plus 
m énagés , plus caressés de personne pendant 
notre v ie , que de celui qui cro it gagner à notre 
m ort et qui désire qu’elle arrive.

Tous les hommes, par les postes différons, 

par les titres et par-les successions, se regar­
dent comme héritiers les uns des a u tre s , et

et qui était reou «’établir V Paris, où il est mort. U 
était fort avare.
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cu ltiven t par cet intérêt pendant tout le cours 

de leur v ie  un désir secret et enveloppé de la 
m ort d’autru i : le  plus heureux dans chaque 

condition est celui qui a plus de choses à perdre 

par sa m ort et à laisser à son successeur.

L’on dit du jeu  q u 'il égale les conditions; 

mais elles se trouvent quelquefois si étrange­

ment disproportionnées, et il y  a entre telle et 

telle condition un ahtme d’intervalle si immense 
et si p ro fo n d , que les yeux souffrent de voir de 

telles extrém ités se rapprocher : c ’est comme 
une m usique qui déton n e; ce sont comme des 
couleurs mal asso rties, comme des paroles qui 
juren t et qui offensent l ’oreille, com me de ces 

bruits ou de ces sons qui font frém ir ; c 'est, en 
un m ot, un renversem ent de toutes les bien­
séances. Si l ’on m’oppose que c ’est la pratique 

de tou t l ’o ccid en t, je  réponds que c ’est peut- 

être aussi l ’une de ces choses qui nous rendent 

barbares à l ’autre  partie du m onde, et que les 

O rientaux qui viennent ju sq u ’à nous rem portent 

su r leurs tablettes : je  ne doute pas même que 

cet excès de fam iliarité  ne les rebute davantage 

que nous ne sommes blessés de leu r zonibaye(t) 

et de leur3 autres prosternations.
Une tenue d ’É tats, où les cham bres sont as­

sem blées pour une affaire très capitale, n’offre

(l) Voyet lu  relations du royaume de Siam.
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point aux yeux rien de si grave  et de si sérieux 

q u ’une table de gens qui jo u en t un grand jeu  : 
une trisle  sévérité  règn e su r leu r visage : im pla­

cables l ’ un pour l ’a u tre , et irréconciliables en­
nemis pendant que la séance d u r e , ils ne re ­

connaissent plus ni lia iso n s , ni a llian ce, ni 

n a issan ce , ni distinctions. Le hasard s e u l , 
aveugle et fi.rouche divin ité  , préside au cercle 

et y décide souverainem ent : ils l’bonoren tous 

par un silence profond, et par une attention 
dont ils sont partout a illeurs fort incapables : 

toutes les passions comme suspendues cèdent à 

une seule : le  courtisan alors n’est ni doux, ni 

flatteur, ni com plaisant, ni même dévot.
L’on ne reconnaît plus (I) en ceux que le jeu  

et le gain  ont illu strés la m oindre trace de leur 

prem ière condition. Ils perdent de vue leurs 

égaux, et atteign en t les plus grands seigneurs. 
Il est vrai que la fortune du dé ou du lansque­

net les rem et souvent où elle les a pris.
Je ne m ’étonne pas q u ’il y ait des breians

( l )  De C ourcillon île Dangeau, de sim ple gentilhom m e 
de B eaure, (‘est fait, par le jeu , gouverneur de T ouraiue, 
cordon b le u , e t vicaire-ge'ne'ral de l'o rdre ne S l-L a tire . 
E nsu ite  il a e'te’ fait conseiller d’e'tat d’e'pe’e. O u M orin 
qni avait fait en A ngleterre une grande fo rtune  au jeu , 
d ’où il e»t revenu avec plus de douxe cent m ille livres : 
il a tou t perdu d e p u is , et est devenu fort pe tit compa­
gnon, au lieu que dans sa fortune il fréquen tait tous les 
plus grands seigneurs.
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p u b lic s , comme autant de pièges tendus à l ’a­
varice des homm es, comme des gou ffres où l’ar­

gen t des particu liers tombe et se précipite sans 

reto u r, comme d ’affreux écueils où les joueurs 

viennent se briser et se perdre ; q u ’ il parte de 
ces lieux des ém issaires pour savoir à heure 
m arquée qui a descendu à terre avec un argent 

frais d ’une nouvelle p rise , qui a gagné un 

procès d ’où 011 lui a com pté une grosse somme, 
qui a reçu  un don , qui a fait au je u  un gain 

considérable ; quel fils de fam ille vient de re ­
cu eillir  une riche succession , ou quel commis 
im prudent veut hasarder sur une carte  les de­
niers de sa caisse. C’est un sale et indigne mé­

tier, il est vrai, que de trom per; mais c ’est un 

m étier qui est a n c ie n , connu , pratiqué de tout 
temps par ce genre d ’hommes que j ’appelle des 
brelandiers. L’enseigne est à leur p o r te , on y 

lirait presque : « Ici l’on trom pe de bounc foi » ; 
car se voudraient-ils donner pour irréprocha­

bles ? Q ui ne sait pas qu’entrer et perdre dans 

ces maisons est une même chose? Qu’ils trou ­
vent donc sous leur main autant de dupes q u ’il 

en faut pour leu r su b sista n ce , c ’est ce qui me 
passe. *  >

Mille gens (1) se ru inent au je u , et vous di-

(l) Le président des comptes .Robert, qui arait ap­
porte' beaucoup d'argent de son intendance de Flandres, 
qu’il a presque tout perdu au jeu , en sorte qu’il était
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sent froidem ent qu’ils ne sauraient se passer de 

jo u er : quelle excuse ! Y  a-t-il une passion, quel­
que violente ou honteuse qu’elle so it, qui ne 

p ût ten ir ce même lan gage? serait-on reçu à 

d ire q u ’on ne peut se passer de v o le r , d’assas­

siner, de se précip iter? Un jeu  effroyable, con­

tinuel, sans retenue, sans bornes, où l'on n’a en 
vue que la i uine totale de son adversaire , où 

l ’on est transporté du désir du gain , désespéré 
su r la p e rte , consumé par l ’avarice , où l’on 
expose sur une c a r te , ou à la fortune du dé , la 
sienne p ro p re , celle de sa femme et de scs 

enfans , cst-cc une chose qui soit permise ou 

dont l’on doive sc passer? Ne faut-il pas q u el­

quefois sc faire une plus grande v io le n c e , 
lorsque, poussé par le jeu  ju sq u ’à une déroute 

u n iverse lle , il faut même que l ’on sc passe 

d 'habits et d e n o u rr itu r e , et de les fournir à sa f 

fam ille?
Je ne perm ets à personne d’être fripon, mais 

je  perm ets à un fripon de jo u er un grand jeu : 
je  le défends à un honnête homme. CYst une 

trop grande puérilité  que de s’exposer à une 

grande perte.

Il n ’y a q u ’ une affliction qui d u r e , q>;i est

fort mal dans ses affaires : il a été obligé de réformer sa 
table, la dépense qu ’il ta isa it, e t  de se réduire au petit 
pied j encurc ne pouvait-il su [a s te r  de jouer.
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celle qui vient de la perte des biens : le  temps, 
qui adoucit toutes les a u tres, a ig rit  celle-ci. 

Nous sentons à tous momens, pendant ie cours 

de notre v ie , où le bien que nous avons perdu 
nous m anque.

I) fait bon avec celu i qui ne sesertp a s  de son 

bien à m arier ses filles, à payer ses dettes ou 

jà faire des contrats , pourvu que l’ou ne soit ni 
ses enfans ni sa fem me.

Ni les tro u b le s, Z én ob ie , qui agiten t votre 
em pire, ni la gu erre  que vous soutenez virile­
m ent con treunen ation  puissante, depuis la m ort 

du roi votre époux, ne dim inuent lien  de votre 

m agnificence : vous avez préféré à toute autre 
contrée les rives de l ’Euphi ate pour y élever un 

superbe éd ifice; l ’air y est sain et tem p éré, la 

situation en est riante; un bois sacré l’om brage 

du côté du couchant ; les dieux de Syrie , qui 

h abitent quelquefois la te r r e , n ’y au raien t pu 

choisir une plus belle dem eure; la  cam pagne 

autour est < cou verte d’homm es qui ¿aillent et 
q u i^ ou p en t, qui vont et q u i vicunent, qui rou­

lent ou q u i charrient le bois du L ib a n , l'airain 

e t le  porphyre : les gru es et 1ns m achines g é ­
m issent dans l ’air , et font espérer à ceux qui 

voyagent vers l’Arabie de revoir à leur retour 
en leurs foyers ce palais achevé , et dans cette 
splendeur où vous désirez de le porter avant de 
l ’habiter vous et les princes vos enfans. N’ j

DES BIEN S DE F O R T U N E . 1 9 9

http://rcin.org.pl



épargnez rien , grande reine : employez-y l’or 

et tout l’a rt des plus cxcellens ou vriers; que 

les Phidias e t le sZ e u x isd e  votre siècle déploient 
toute leur science sur vos plafonds et sur vos 

lam bris : tracez-y  de vastes et délicieux jardins, 

dont l ’enchantem ent soit tel qu’ils ne paraissent 

pas faits de la main des hommes : épuisez vos 
trésors et votre in dustrie  sur cet ouvrage 
in com p arab le; et après que vous y aurez m is , 

Zénobie, la dernière m ain , quelqu’un de ces 

pâtres (1) qui habitent les sables voisins de 

P a lm y re , devenu rich e par les péages de vos 

rivières, achètera un jou r à deniers com ptans 
cette royale maison , pour l ’em bellir, et la ren ­
dre plus digne de lu i et de sa fortune.

Ce palais (2), ces m eu b les, ces jardins , ces 

belles eaux vous en ch a n ten t, et vous font ré­
crier d ’une prem ière vue s u r  une maison si 

délicieuse, et su r l ’extrém e bonheur du m attre 

qui la possède. 11 n’est p lu s, il n ’en a pas joui 
si agréablem eut ni si tranquillem ent que vous : 

il D’y a jam ais eu un jo u r serein ni une n u it 

tranquille  ; il s’est noyé de dettes pour la porter 

à ce degré de beauté où elle vous ra v it;  ses

. ( l )  De G o u rv ille , in tendan t de M. le P rin ces non 
con ten t du  château de Sainl-M aur ,  quelque beau qu 'il 
f u t ,  et dont M. le P rince  »’e'tait contente', il a fait beau­
coup de dépensés pour l’em bellir.
■ (a) Bordier de Rainci.
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créanciers l ’en ont ch assé; il a tourné la tê te , 

et il l ’a regardée de loin une dernière f o is , et 

il est m ort de saisissem ent.

L’on ne saurait s’em pêcher de voir dans ce r­

taines fam illes ce que l ’on appelle les caprices 

du hasard ou les jeu x de la fortun e : il y a cent 
ans q u ’on ne parla it point de ces fam illes, 

q u ’elles n’étaient point. Le ciel tout d’un coup 

s’ouvre en leu r fa ve u r, les b ien s, les honneurs, 
les d ign ités, fondent su r elles à plusieurs re­

prises ; elles n agen t dans la prospérité. Eu- 
niolpe (t), l ’un de ces hommes qui n’ont point 

de grands-pères , a eu un père du m oins qui 

s’é tait élevé si h au t que tou t ce q u ’il a pu 
souhaiter pendant le  cours d’une lon gue vie, ç ’a 

été de l’a tte in d re , et il  l ’a atteint. E tait-ce, 

dans ces deux personn ages, ém inence d’esprit, 

profonde capacité ? était-ce les conjonctures ? 
La fortun e enfin ne leu r rit plus , elle se joue 

ailleurs e t tra ite  leu r postérité com me leurs 

ancêtres.
La cause la  plus im m édiate de la ru in e et de 

la  déroute des personnes des deux couditions, 

de la  robe e t de l’épée, est que l ’état s e u l, et 

non le  b ie n , règle  la dépense.

Si vous n’avez rien oublié pour votre fortune,

( 0  De Seignelay.
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quel travail ! Si vous avez négligé la m oindre 

ch o se , quel repentir!
Giton (I) a le teint frais , le  visage plein et 

les joues pendantes , l'œ il fixe et assuré , les 

épaules la r g e s , î ’cstom ac h a u t ,  la dém arche 

ferm e et délibérée ; il parle avec confiance ; il 
fait répéter celui qui l’entretient, et il ne goûte 
que m édiocrem ent tout ce q u ’il lu i dit : il dé­

ploie un am ple m ouch oir, et se m ouche avec 

grand b ru it ; il crache fort loin , et il  éternue 

fort haut : il dort le jo u r , il dort la n u it ,  et 

profondém ent; il ronfle en com pagnie. Il occupe 

h table et à la promenade plus de place qu’un 
autre ; il tient le m ilieu en sc prom enant avec 
ses é g a u x , il s’arrête et l ’on s’arrête , il co n ti­
nue de m archer et l ’on m arche , tous se règlent 
sur lu i : il in t e r r o m p t i l  redresse ceux qui ont 

la parole ; on ne l’interrom pt pas , on l ’écoutc 

aussi long-tem ps qu ’il veut parler ; on est de 

son a v is , on croit les nouvelles qu ’il  débite. 
S ’ il s’assied , vous le voyez s’enfoncer dans un 

fauteuil , croiser les jam bes l’une sur l’autre , 

froncer le s o u r c il ,  abaisser son chapeau sur 

ses yeux pour ne voir personne , ou le relever 

ensuite et décoùvrir son front par fierté et par 

audace. 11 est en jo u é , grand r ie u r , im patient,’ 

présom p tu eu x, c o lè r e , lib e r t in , p o litiq u e ,
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m ystérieux su r les affaires du temps : i l  se croit 
des talens et de l’esprit. 11 est riche.

Phédon a les yeux creux, le teirtt é ch au ffé ; le 

corps sec et le visage m aigre : il dort peu et 

d ’un sommeil fort lé g e r  ; Il est abstrait, rêveur, 

et il a avec de l ’esprit l ’a ir d ’un stupide : il 

oublie de d ire ce qu ’il  « ait, ou de parler d’évè- 

n e m e n sq u ilu i sonteorm us ; e t  s’ il le  fait quel’ 
quefois , il s’en tire  mal ; il cro it peser à ce i\  

à qui il parle , il conte b riè v em e n t, mais fro i­

dem ent , il ne fa it point rire  : il  a p p la u d it, il 
sourit à ce que les autres lui d is e n t , il est de 
leur avis , il c o u r t , il vole pour leu r rendre de 

petits services ; il est com plaisant, flatteur, em­

pressé; il est m ystérieux sur ses affaires , q u e l­

quefois m enteur ; il est superstitieux , scru p u ­
leux , tim ide ; il m arche doucem ent et légè­

rem ent , il sem ble crain dre de fou ler la terre : 

il m arche les yeux baissés , et il »’ose les lever 

sur ceux qui passent. Il n ’est jam ais du nom bre 

de ceux qui form ent un cercle  pour df .ourir , 

il se m et derrière celu i qui parle , recueille 
furtivem ent ce qui se dit, et il se retire  si on le 
regarde. Il n’occupe point de lieu , il ne tient 

point de place, il va les épaules serrées, / 

peau abaissé sur ses yeux pour n ’étre pok^ 

il se replie et se renferm e dans son m anteau : Il 
n ’ y a point de rues ni de galeries si em barras­

sées et si rem plies de m onde ,  où il ne trouve
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moyen de passer sans effort et de se couler 

sans être aperçu. Si on le prie de s’asseoir, il  se 
m et à peine sur le bord d ’un siège ; il parle bas 

dans la conversation , et il articu le m al : libre 

néanm oins sur les affaires publiques , chagrin 

con tre  le  s iè c le , m édiocrem ent prévenu des 

m inistres et du m inistère. Il n’ouvre la bouche 

que pour répondre : il  tousse , il  se m ouche 

sous son chapeau , il crache presque su r s o i , 

et il attend qu’il soit seul pour éternuer; ou , si 

cela lu i a rriv e , c ’est à l ’insu de la com pagnie; 

il  n ’en coûte à personne ni salut ni compli* 
m ent. Il est pauvre.
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